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AVERTISSEMENT.

L'ixircice du privilége du Mercure ayant été

transporté par brevet au Sr LacOmbi, Libraire;

c'tkakiseul que l'on prie d'adresser, francs de

port, les paquets & letttes, ainsi que les livres,

les estampes , les piéces de vets ou de prose , les

annonces , avis , observations , anecdotes , événe-

mens singuliers , remarques sur les sciences 8c arts

libéraux & méchaniques, & généralement tout cc

qui peut instruire ou amuser le lecteur.

Ce Journal devant être principalement l'ouvrage

en général des amateurs des lettres & de ceux qui

les cultivent, fans être l'ouvrage d'aucun en parti'

culier, ils font tous invités à y concourir ; on rece

vra avec reconnoissanec ce qu'ils enverront au Li

braire ; on les nommera quand ils voudront bien

le permettre : & leurs travaux , utiles au succés &

à la réputation du Journal , deviendront même un

titre de préférence pour obtenir des récompenses

fur les produits du Mercure.

Leprix de chaque volume est de %6 sols, mais

ton ne. payera a"avance , en s'abonnant , que z+liv.

pour/èife volumes , à raison de 3 o sols piéce.

Lespersonnes de province auxquelles on enverra

le Mercure par la poste, payeront, pour sei^e

volumes, 31 livres d'avance en s'abonnant, &

files les recevrontfrancs de port.
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Celles qui auront d'autres voies que la poste

pour le faire venir , & qui prendront les frais du

port fur leur compte, ne payeront, comme a.

Paris , qu'a raison de 3 o fols par volume , c'est-

à-dire, 14 livres d'avance , en s'abonnant pour

fei^e volumes.

Les personnes & les Libraires des provinces ou

des pays étrangers , qui voudront faire venir le

Mercure , écriront direffemer.t au fieur Lacombc.

Onsupplie les habitans des provinces d'envoyer

par la poste , en payant le droit , le prix de leur

abonnement , & d'ordonner que lepayement en soit

fait d'avance au Bureau.

Les paquets qui ne seront pas affranchis reste

ront au rebut.

On prie les personnes qui envoient des livres ,

estampes & musique à annoncer, d'en marquer le

prix.
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PIÈCES FUGITIVES

EN VERS ET EN PROSE.

Le TTR E d'un fils parvenu , à son pere

laboureur. Piéce qui a remporté U prix

de ÏAcadémie frangoise en 1768 ; par

M. VAbbc de Langeac.

Les mortels font égaux : ce n'est pas la naissance ,

C'est la feule vertu qui fait leur différence. Voltairt.

^Jon , mon P«e , jamais votre fils égaré

Par les illusions dont il est entouré ,

Ne cessera d'aimer l'auteur de fa naiíTance ,

A iij



MERCURE DE FRANGE.

De lui marquer l'excés de fa reeonnoislance

' Ces sentimens sacrés , & nourris avec nous ,

Chaque jour à mon cœur sont plus chers' & pluj

doux.

Au gré de mes desirs si le ciel m'eût fait naître ,

S'il m'eût laiflé le choix de l'auteur de mon être,

Ce ciel m'en est témoin , il lit aucceur de tous,

Je n'aurois point choisi d'autre pere que vous.

J'aime à vous répéter que je vous dois la vie ;'

Mon srae, aux yeux des grands, en est enor-

' gueillie;

Je me plais à compter dans un nombre d'aïeux

Autant de laboureurs pauvres & vertueux.

De superbes tombeaux , dont le néant se vante T

Us n'ont point surchargé la terre gémifíante ;

Mais , de nobles sueurs humectant les sillons ,

Ils ont sçula couvrir d'abondantes moissons :

C'est là qu'il faut chercher leurs cendres, leoi

. mémoire;

Et leurs travaux pour moi sent des titres de gloire.

Oh ! quel plaisir je goûte à me faire un tableau

De nos humbles foyers , de mon simple berceau. I

Je me revois encor dans le sein de ma mere ,

Porté par la tendresse au-devant de mon pere,

Lui tendant les deux mains pour le mieux careíler;

De vos bras paternels vous veniez me presser.

Je me rappelle encor ; souvenir plein de charmes !

Four mes jours en danger , vos craintes , vol

alarmes.
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Quelle joie a suivi cette sombre douleur !

Vos baisers si touchans sont restés dans mon cœur.

Je n'ai point oublié ces champs de l'innocence , |

Où le travail , caché sous les jeux de l'enfance ,

Me faisoit essayer , par un nouveau transport ,

De soulever le soc qui trompoit mon effort.

Quand le taureau Iallé d'un pénible exercice,

Retournoit à pas lents auprés de la genille ,

Que la nuit par degré rombant sur nos coteaux;

Raraenoit sous nos toits & l'ombre & le repos,

C'étoitmoijc'étoitmoi, dont la main emprefléc

Eíluyoit la sueur sar votre front tracée ,

Pour vous désaltérer puisoit au clair ruisseau ,

Et vous débarrassoit d'un importun fardeau.

C'est moi qui le premier vous appellai mon pere;

Mon ame se remplit d'une image si chere.

Mon départ , nos adieux me sont toujours présens:

L'amour & la douleur étouffdient vos accens.

J'étois dans votre sein : en pleurant vous me dites :

Mon fils, c'en est donc fait , mon cher fils , tu nous

quittes I

Tu quittes ce séjour , où contens de leur sors;

Tes peres , sous le chaume , ont attendu la mort.

La médiocrité goûte un destin tranquille 5

Des vœux immodérés t'appellent à la ville:

Je nescais quel fantôme a fasciné tes yeux ;

La fortune íouvent nous rend moins vertueux.

Cette immense cité , la premiere du monde ,

En trésors, «orgueil , en crimes fi féconde,
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8 MERCURE DE FRANCE.

Paris, si j'en dois croire un bruit trop répandu ,

Est suneste au bonheur ainsi qu'à la vertu.

L 'exemple est dangereux. . . s'il alloit te séduire ,

Si tes mœurs. . . Ah ! plutôt que mon enfant

c . tipire !

Ciel , qui me l'as donné ! ciel , termine ses jours ,

Si le vice devoir en altérer le cours ;

S'il pouvoit oublier! . . Eloignez cette crainte ,

L'image des vertus dans mon ame est empreinte.

Jc vous l'ai dit : toujours je revois nos hameaux ,

Je partage vos foins , vos innocens travaux ;

Du soleil , avec vous , devançant la lumiére ,

Je rentre à vos côtés fous notre humble chau

miere.

Quand pourrai-je, en effet, dans vos cmbrafîc-

mens ,

Retrouver la nature & íes doux sentimens,

Goûter ces plaisirs purs , inconnus à la ville !

. Croyez-moi , le bonheur n'est que dans votre

asyle :

Mon pere , je connois ce séjour si vanté ,

Ce íéjour dont l'éclat m'avoit d'abord flatté .

Il ne m'étonne plus par tous fes vains prodiges :

Les plus flatteurs objets n'y font que des prestiges,

Jusqu'aux amusemens qu'empoisonne l'ennui :

On ne s'y croit heureux qu'au jugement d'autrui:

Tout y prend les couleurs d'une fausse apparence ;

Un besoin éternel y poursuit l'opulence :

Rien n'est vrai dans ces lieux , pas même le plaisirj
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L'art le plus imposteur y vient tout pervertir.

L'intérêt est le Dieu qu'à Paris on adore , . .

Et la feule indigence y blesse & deshonore.

L'amitié n'est qu'un mot à la bouche échappé ,

Le tendre sentiment s'y voit toujours trompé ,

Et la nature même y paroît étrangere ;

Le sang ce n'est pas là qu'on scait chérir un

pere.

Dans ces murs odieux qui peut donc m'arrêter ? .

Un eípoit que mon cœur s'empresse d'écouter ;

L'eípoir de vous offrir bientôt quelque richefíe ,

Fruit d'un travail constant, 8c non de la bassefle.

Vous ne rougirez point d'en être possesseur,

Le remords n'en sçauroit corrompre la douceur.

Une industrie honnête , en ces lieux peu com

mune ,

M'a fait concilier l'honncur & la fortune.

Aussi-tôtque le ciel aura rempli mes vœux,

Je quitte fans regret ce scjour fastueux ,

Ses plaisirs tutbulens , l'amas de ses mensonges j

Je hâterai l'instant qui détruira ces songes ,

Où mes yeux jouiront d'un spectacle réel j

Je brûle de voler dans le sein paternel.

Oh ! combien ma tendresse est-elle impatiente

De voir briller ce jour , l'objet de mon attente !

Qu'avec transport mon cœur dans le vôtre épan

ché,

5e montrera sensible , à vous plaire attaché !

Quand la fille du temps , la pesante vieillesse ,
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Courbera votre corps fous fa propre foibleíîe,

Je ferai votre appui ; par mes foins carcslans

7c tromperai le cours & t'ennui de vos ans ;

Vous ne sentirez point s'ensuir vos jours rapides >

Sous mes tendres baisers s'effaceront vos rides ;

Aux marches de la tombe.... Ah ! je demande aux

cieux

Que ce soit votre main qui nre ferme les yeux !

Oui ,plutôr voir la mort , & perdre la lumiere ,

Que d'avoir à pleurer fur ta cendre d'un pere !

V£ R S à M. sabbé de Langtac.

_AV E c m ?ea divin , un homme de seize ans

Nous trace le vrai fils , digne d'un tendre pere }

J'entends, fans m'étonner, ses sublimes accens j;

11a pillé ces traits dans le coeur de fa mere.

Par Madame Gtùberu

Boi/QUET présente par un jeune enfant

de dix ans , à S. A. S. Monseigneur le

prince de Conti , prenant les eaux à

Pougîtes.

D^N» ces tems fortunés, où vainqueur de

Tenvie ,
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La terreur de ton nom rempliíloi t l'Italie :

Tu fis trembler vers Nice un roi victorieux ,

Sur ces sommets glacés qui menacent les cieux.

Du haut de cet olympe , armé de ton tonerre ,

A des peuples mutins tn fis craindre la guerre.

Le Var audacieux souleve en vain ses flots ,

II tremble à ton approche , il contemple un héros ,

Et jaloux des dangers que ton courage affronte,

Dans ses gouffres profonds il va cacher fa honte,

Tu t'avance , & bientôt du terrible Annibal ,

Les Alpes , en coutoux , admirent le rival.

La Critique aux abois celle enfin de médire.

Et pout chanter ton nom renonce à la Satyre.

Tes projets triompha ns font les deíleins des dieux :

Leurs autels te font dûs , ta place est dans les

cieux.

Mars alors de ía main couronna ta Vailtance ,

Et joignit ses lauriers aux armes de la France.

Mais , grand prince , aujourd'hui qu'au nom de

Bienfaisant

Ton grand coeur fait céder celai de conquérant J

Tandis que des beaux atts encourageant le zéle ,

Us retrouvent , dans toi , leur appui , leur modéle»

Minerve invite Flore à t"offrir , en présens ,

Des fleurs dont le parfum te dispute à l'encens

Que .'Equité , l'Ámour & la Reconnoiílance

Offrirent autrefois au vengeur de la France.

PárM. G... iNtvers;
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C O V PLET , chanté & composé par un

enfant de cinq ans , à l'occafon de

fête de son perei

Sur I'aib. :Lavt{-vous vú , mon hien-aimL

T .e voyez-vous mon biea-aimé

It est à cette table ;

Mon petit coeur est animé

D'un plaisir délectable ;

C'est mon papa , c'est mon Lubin ,

C'est mon trésor , c'est tout mon bien ,

Je suis ici , mes bons amis ,

Pour célébrer fa fête ;

Chantez aussi , vive Louis,

Mon cœur , avec vous , le répéte.

A une trh jolie Quêteuse.

u a n d une belle veut quêter ,

La quête n'est pas malheureuse.

Souvent on donne à la Quêteuse

Un peu plus qu'on ne croit donner.

ParM. de Boisbrunet , officier au régiment

d'Angoumois , en garnison à Marseille»
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Les trois Métiers de l'Amour. A trois

saurs nommées Agathe , Athalie &

Victoire.

Du Dieu qui regle & brouille toutes choses

On connoît les métamorphoses.

L'Amour est ce qu'il veut ; il s'est fait Bijoutier ,

Poète à la fois & Guerrier.

Bijoutier , fa plus grande envie

Seroit de-rnettre en œuvre une Agathe jolie j

II ne s'en déferoit pour un royaume entier.

Poete, il est fou â'Athalie.

Guerrier, qu'il médite d'exploits !

II ne respire que ViCíoire.

Le volage, à ce triple choix t

rixe ses plaisirs & fa gloire.

Par M. Cuichard.

A une Demoiselle , pour la remercier

d'une cocarde.

J. h e m i r e , je fuis enchanté

De cette parure nouvelle.

Jamais, un guerrier n'est paré

Mieux que de la main d'une belle.

 

Par'M.deBoisbrunet , officier.
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ROMANCE

Cha jtTe'e dans une fête qui a été

donnée à Mde la Marquise du S* * * * *

le jour de Ste Marguerite , dont ellt

porte le nom. .. .

Air : De la Romance de la fée Urgìle.

\J NissoNs-nous en cc grand jour

Tour chanter Marguerite.

Que chacun de nous , tour-à-tour ,

Célébre son mérite ,

Ses beaux yenx , ses a'tratrs vainqueurs

Qui lui soumettent ous les cœurs 3

Son air nant,

Intéressant ;

Ce íon de voix qui touche;

Ce coloris ,

Ce doux souris

Qui brillent sur fa bouche.

Dans son coeur regne ta candeur,

Ell« enchante par (a douceur}

Par ses talens ,

Ses agrémens ;

Par son aimable caractere j

Elle devra toujours plaire.

 

-
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Un esprit délicat , orné :

Ame sublime & tendre.

L'Hymen a comblé son bonheur i

Sa flâme suffit à son cœur.

Un sentiment

Vif& constant,

A son époux l'engagc.

Ce doux accord,

De l'âge d'or ,

Nous rerrace l'image.

Par M. Dumas , ftcrêtaire-ginirm

LES TROIS ÉPREUVES.

Hifloire Babylonienne.

KJn commençait i s'ennuyer moins

dans Babylone. La guerre étoit finie , &

les officiers revenoient chargés de dettes

Sc avides de plaisirs. Les intrigues sere-

nouoient de tous cores. On rechauffoit

de vieilles passions, ou l'on en cherthoit

de nouvelles» Cetoit le temps des fêtes

Du goût , fans y prétendre :

Enjoûment & simplicité:

des Gardes- Françoises.
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du soleil ou du carnaval de Babylone.

Tout contribuoit à tourner les têtes. On

dansoit par- tout. On siffloit les mauvai

ses piéces , malgré les protecteurs & la

garde militaire ; enfin , Babylone étoit ua

séjour délicieux.

1turiel , génie qui , dans tous les temps,

a eu le département de cette ville , y des

cendit alors avec son ami Zéblis pour

voir ce qui s'y paffoit. Zéblis étoit le gé

nie de l'Egypte. Depuis long- temps il

étoit curieux de voir Babylone. Voilà

donc cette ville dont on m'a raconté des

choses íl merveilleuses, disoit - il à son

ami. Je vais voir ces homme* que l'on

dit être si frivoles & íi aimables , si amou

reux & si inconstans, si Zéblis',

que la lecture des auteurs modernes de

Babylone avoir gâté, alloir enfiler une

suite d'antithèses. Eceutez , lui dit Itu

riel, mes Babyloniens ne font pas plus

extraordinaires que les autres peuples.

Les hommes s'étonnent toujours les uns

des autres ; & je ne sçais trop pourquoi.

Toutes les nations policées se refïem-

blent à peu-près. II faut observer la na

ture & non pas les superficies. J'aime fort

les femmes de Babylone , & je suis fâché

qu'on les gâte tous les jours. Vous ferez
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témoin de trois épreuves qui serviront à

vous les faire connoître. Je veux trouver

une femme qu'on ne puifle pas acheter ;

une autre q.ui ait de l'amour pour moi

plus que pour le plaisir. Enfin , je veux

éprouver qui des deux sèxes est le plus

inconstant. Bon , dit Zéblis , voilà de

belles tentatives pour un génie. Vous

parlez d'acheter les femmes , & si j'en

crois ce qu'on me dit , ce font les femmes

qui achetent les hommes actuellement ;

quanta vos autres épreuves je n'y entens

rien. Je le crois, dit Ituriel , mais vous

m'entendrez par la suite. Suivez -moi

seulement , & dans 1 occasion faites ce

que je vous dirai. Zéblis le lui promir.

Quoiqu'en général la nation des génies

soit aflez bête, cet Ituriel étoit très-sage;

.& c'est pour cela qu'on lúi avoit confié

les Babyloniens qui passoientpourtrès fins.

Nos deux génies , instruits de la consi

dération qu'on avoit en ce pays pour les

«étrangers ,' se déguiserent en seigneurs

égyptiens. Un équipage magnifique, des

livrées brillantes les firent d'abord regar

der comme d'honnêtes gens. Ils surent

reçus dans la bonne compagnie. Le nom

qu'ils avoient pris , extrêmement rude à

prononcer , ne laissa pas que de leur don
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ner encore du relief. Ituriel eut bientôt

la réputation d'un homme charmant. On

se l'arrachoir. Pour Zéblis il étoit &

merveille tant qu'il se taisoit; mais son

mérite disparoisfoit dès qu'il ouvroit la

bouche. On le souffroir comme le com

plaisant d'Ituriel. Celui-ci réuífissoit pro-

digieusement.. Les honnêtes femmes am

bitionnerent sa conquête ; les courtisan-,

nes, fa dépouille, & les auteurs lui pré".

parerent des dédicaces.

II crut qu'il étoit temps de commencer

ses épreuves. II avoir eu déjà quelques

bonnes fortunes ; mais c'étoit par pure

galanterie qu'il ne s'y étoit pas resusé.

Ce n'étoit pas ce qu'il cherchoir. II con

sulta la Renommée. II apprit que la veuve

d'un satrape de la cour de Babylone , qui

paísoit pour la premiere beauté de l'em-

Îire , s'étoit conduite jusqu'alors de façon

n'être pas même soupçonnée. La dévo

tion & la galanterie la respectoient éga

lement. Ituriel se fit aisément introduire

dans fa maison. II la trouva charmante,

le lui dit ; lui parla d'amour , & ne réus

sit qu'à la faire rire. Enfin il l'amena à

des propos plus sérieux. Vous êtes étran

ger, lui dit-elle; vous êtes aimable, &

sûrement des femmes vous l'ont déjà fait
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appercevoir. Croyez -moi, poursuivez

vos conquêtes , & ne vous arrêtez pas à

moi. Vous perdriez votre temps & me

feriez maudire gratuitement par vingt

femmes qui m'envieroient votre cœur,

fans íçavoir que je n'en veux pas. Toute

intrigue, loin de me paroître un plaisir,

ne me paroît qu'un travers & un ridicule.

Je ne changerai point d'opinion pour

vous. Ituriel loua fa sagesse, se récria sur

sa sévérité, voulut mettre des exceptions

dans fa morale. Tout sut inutile. On ne

voulut lui accorder que le titre d'ami ;

mais, comme ami , on le pria à souper

pour le lendemain.

Palmire , c'étoit le nom de cette fem

me , n'aimoit point le caractere des Ba

byloniens. Elle détestoit ce commerce cTê

tracasserie qui, chez eux, tenoit lieu d'a

mour. Ituriel lui parut plus solide , &

l'honneur de l'arracher à tant de femmes

qui se disputoient son cœur , ne laissoit

pas de piquer son amour propre. Elle ai-

moit la supérioriré en tout gente; c'étoit

le fond de son caractere , & voyant que

toutes les femmes trouvoientdes amans ,

elle avoit cru plus beau d'être la feule qui

n'en eût pas. Ce jour même elle sut au

bal. Une femme attira tous les yeux par

la magnificence de son domino gacni de
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diamans : elle étoit masquée ; sa taille

étoit parfaite \ tous les regards tombe

rent sur elle, 6c Palmire fut éclipsée. La

belle inconnue se démasque. C'étoit une

étrangere de la plus grande beauté. Bien

tôt il ne sut question que d'elle feule. Itu-

riel , qui donnoit le bras à Palmire , s'ap-

perçut de son dépir. Voilà bien l'esprit

des Babyloniens, lui dit-elle ; une garni

ture de diamans leur tourne U tête. II est

vrai , dit le génie ; je suis fur que si vous

en aviez une pareille qui relevât ['élé

gance de votre taille , vous l'eriiporteriez

aisément sur l'étrangere. Palmire ne ré

pondit rien. Elle avoit vu , du premier

xoùp-d'œtl , que cette garniture deyoit

être d'un prix excejîìf, & sa fortune ne

lui per'mettoit pas d'en acquérir une pa

reille. A Babylone les grandes richesses

n'étoient pas généralement le partage da

la grande naissance. Ituriel le fçavoit. Le

lendemain il envoya à Palmire un domino

plus riche & plus brillant que celui qu'on

avoit admiré la veille, avec un billet

trèsgalant où il témoignoit qu'il feroit

désespéré qu'on le refusât.

Palmire sut d'abord éblouie de ce pré

sent. L'idée d'effacer le soir même l'é

trangere, qu'on lui avoir préférée la veil

le , se préfentoit à son esprit avec tout ce
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qu'elle avoir de flatteur pour son orgueil.

D'un autre côté un présent si considérable

l'embarrastbit ; il est évident qu'on ne

pouvoit l'accepter sans s engager aux plus

grandes récompenses. Enfin , elle se dé

termina á le renvoyer, après l'avoir re

gardé mille fois. Ituriel vient sur le champ

lui-même avec le domino , se jette aux

pieds de Palmire , lui témoigne ses re

grets & fa douleur. Je suis bien malheu

reux , lui dit r il, si mes présens vous

font suspects. Ma fortune est immense.

Croyez que cette dépense ne peur m'être

onéreuse. J'ai été indigné qu'une vaine

parure vous fîr préférer une femme qui

ne peur vous être comparée , & j'ai vu

qu'en ce pays il falloir parer Vénus pour

qu'elle eûr la victoire, Je l'ait fair , & íI

vous en craignez les motifs ou les consé

quences , je consens (duíTé-je en mourir)

à rn'élqigner touc-à-l'heure, pourvu que

vous gardiez ce foible gage qui vous faste

reísouvenir de ['amour que j'eus pour

vous. Palmire sut touchée de ce discours,

& les diamans qui brilloient à ses yeux

la touchoient bien autant que l'éloquen-

ce du génie. Elle accepta le domino , 8c

courut le soir étaler sa nouvelle magnifi

cence.

í-e génie commençoit à regarder sa
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conquête comme sûre, lorsqu'il vit venir

chez lui Zéblis tout eílouftlé , & avec

un air triomphant. Eh! bien, dit -il en

entrant, avec tout votre esprit, je parie

que vous n'avez pas si bien réussi que moi.

Vous connoistez Oliba ? Oui , dit Ituriel.

Eh ! bien , c'est la femme incorruptible

que vous cherchez. —Comment , Oliba !

—Oui , Oliba , vous dis-je. C'est la vertu

même que cette femme-là. Si vous sça-

viez ce qui vient de m'arriver. J'ai été

chez elle. Elle est jolie , comme vous

íçavez. Oh ! oui , je sçais cela , dit le gé

nie. Eh ! bien , reprit Zéblis , aptes quel

ques propos de galanterie dont je m'ac-

quitte aflez bien , je lui ai proposé d'a

cheter son honneur pour vingt millions

de dariques. Elle m'a pris pour un fou ;

m'a dit que son honneur étoit, en efFer,

d'un prix inestimable , & que je n'avois

par l'air d'en être l'acheteur. J'ai cru

qu'elle n'étoit pas contente de la somme

que je lui ofsrois ; je lui ai promis cenc

millions de dariques. Elle s'est mise sé

rieusement en colere ; m'a dit que j'étois

bien insolent de venir me mocquer d'elle,

& m'a mis à la porte fans vouloir m'en-

tendre. Connoiflez-vous rien de plus ad

mirable ? Pour moi je n'en reviens pas.

Du moins, grace â moi, vous voilà quitte
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áe votre premiere épreuve. Je la crois

bien avancée, dit le génie. Mais , dites-

moi , n'avez - vous pas remarqué chez

Oliba une tenture en broderie d'or? Oui,

dit Zéblis. Eh ! bien , c'est moi qui la lui

donnai il y a huit jours , & le soir-même

je fus payé de mon présent. Allez , mon

cher Zéblis , n'offrez plus vingt millions

de dariques , parce qu'on se mocquera de

vous , & sur- tout ne les donnez pas ; car

on vous prendroit pour un sorcier , & il

n'y a pas encore long - temps qu'on les

brûloir. Allez- vous divertir chez les cour*

tisanes , & laissez moi faire.

L'orgueil de Palmire la défendoit en

core contre l'amour. Elle n'avoir jamais

eu de vainqueur. Elle alloit eh trouvec

un , & de plus elle sentoit bien au fond

de son ame que c'étoit sa générosité qui

le mettoit si près de la victoire ; cepen

dant les attentions du génie la détour-

noient de ces idées , & ne lui laissoient

voir qu'un amant tendre & assidu. Cela

étoit aífez rare dans Babylone. Le temps

vint où c'étoit la coutume dans cette ville

d'aller briller dans des équipages superbes

fLun environs d'un temple où il semble

que la religion seule auroir dû rassembler

les Babyloniens; mais tout étoit fastueux

çhez ce peuple jusqu'à la maniere de
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s'humilier devant Dieu. Iruriel qui vou-

loit achever son entreprise, engagea l'on

ami à faire présent d'une très-belie voi

ture à une certaine Julie , qu'il lui vanta

comme une conquête digne de lui , &

comme une femme qui lui feroit hon

neur dans le monde. 1turiel l'avoic eue

un mois auparavant, & certe femme ne

s'en souvenois plus. On étoic convenu

alors d'oublier ses amans, afin de n'en

pas rougir. Palrnire vole avec Ituriel au

rendez-vous général. Elle est une des pre

mieres à remarquer cet équipage somp

tueux qui fit le soir l'entretien de tous les

soupers. Palrnire soupoit ce jour là chez

Ituriel avec quelques• autres femme?. .il

fit ënsorte que sa voiture arrivât furfrard.

Toute la compagnie étoit partie lorsqu'on

entendit un- carofle. C'est sûrement le

.mien, ditPálmire. Elle descend &rdftí

meure éíorfnée du goût & de la. liìcheffe

de cette voiture. C'est la vôtre , Mada-r

rue, lui- dit lè génie. L'ouvrier riva man

qué d'Uri jour, Sí je crains bien que ce

présent ne soit plus digne de vous. ll fauc

bien s'en servir, dit elle en riant, puis?

que U mienne n'arrive pas. Ituriel der

mande la permistìoR de, la reconduite

jusques- chez elle. Après quelques difHr

cultes il l'obïient. Je ne sçais comment

cela
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«cla se fie; mais quand ils arriverent,

l'épreuve étoit finie; car le génie disparue

comme un éclair , & ce qu'il y a de pis,

l'équipage avec lui. Palmire ne sçavoit

où elle en étoit. Elle se remit pourtanc.

Je me doutois bien, dit elle , qu'il y avoic

Jà-dedans de la magie. II en falloit assu

rément pour que je cédasse à cet homme

ou à ce diable , quel qu'il soit. Elle entr»

chez elle , inquiéte du domino : heureu

sement elle le retrouva , &c cela servit à

la consoler d'avoir eu affaire à un magi

cien.

Je vois bien , dit le génie à Zéblis, que

le faste 8c la vanité ont anéanti toutes les

vertus dans ce monde brillant, qui en

parle fans cesse; Tout, jusqu'au plaifir,

est devenu vénal. II faut chercher dans le

peuple un cœur neuf & sensible , un»

jeune personne livrée aux premieres im

pressions de la nature. Peut-être trouve

rai je l'ame désintéressée que je cherche.

11 s'en va dans une promenade où il ap-

perçoit un petit minois charmant qui n'a-

nonçoit qu'une quinzaine d'années & une

grande vivacité. Cette jeune fille, vêtue

très-simplement , se promenoir avec un

jeune homme qui paroisspit avoir deux

ans plus qu'elle , & leurs païens , qui

Vol. B
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croient d'honnêtes ouvriers , marchoient

à quelques pas d'eux. La conversation

paroissoit animée entre les deux jeunes

gens. Le feu de l'amour brilloit dans les

yeux de Lindor & sur les joues de Rosis.

Le génie se rend invisible , les suit & les

écoute : il sut enchanté. Cetoit cette sen

sibilité naïve & innocente} cette tendresse

timide, ces épanchemens de deux ames

S|ui se cherchent , s'entendent & ont be-

oin l'une de l'autre. Cetoit toutes les

délicatesses de cet amour qu'on ne sent

qu'une fois & qu'on regrette dans la sui

te sans pouvoir le retrouver. Le génie

enveloppe Rosis dans un nuage & la trans

porte dans un palais que son art fi: naître

sur le champ. II se montre aux yeux de

Rosis; encore interdite Sc tremblante; il

lui fait remarquer toutes les beautés de

cette demeure , & lui demande si cela ne

suffirait pas pour lui faire oublier Lin»

dor. A ce nom, Rosis pleure. Ah! Lin

dor ! Ah ! ma mere ! Hélas ! vous regret

tez maintenant votre fille, & votre fil!»

ne vous voit plus ! Je ne vois plus Lindor.

Que fait il ? Que ferai je loin de lui ? Et

disant cela elle pleuroit toujours. Ituriel

s'efforçoit de la consoler. Que me vou

lez- vous, lui dit- elle ? Pourquoi m'avez
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vous amenée ici.? Que vous ai-ja fait?

Que vous a fait Lindor ? Hélas ! s'il ne

me voit plus , il va mourir de chagrin ,

& sûrement je mourrai auffi ; car je ne

puis vivre fans Lindor. Ituriel , pour l'ap-

Íwiser , sut obligé de lui promettre qu'elle

e reverroit , & fa mere aussi. 11 fit servir

un repas magnifique. Elle ne mangea pas.

On étala devant elle des robes , des ajuf-

temens. Ce spectacle attira son attention.

Le génie lui promit que si elle vouloir

l'époufer , toutes ces richeíses feroient à

elle. Pour ces étoffes, lui dit-elle, si vous

voulez me les donner , vous me ferez

plaisir; car il me semble qu'avec cela je

ferai plus belle , & Lindor fera bien con

tent de me voir belle. Mais pour vous

épouser , je ne le peux pas ; car je suis

promise à Lindor , & je l'aime. Eh ! bien,

dit le génie enchanté de son innocence,

vous autez Lindor, & tout cela avec lui.

En mème- temps il la reporta chez ses

parensqui étoient en larmes. Lindor étoic

auprès d'eux dans l'accablement de la

douleur. Il est impossible d'exprimer leur

joie en revoyant Rosis. Voilà votre fille,

dit le génie en se faisant connoître. Elle

est sensible & vertueuse. PuiíTe- t'elU

l'êtte toujours! Puisse Lindor être tou

jours heureux avec elle ! Si le bonheur ,

Bij
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qu'ils vont goûter ensemble, pouvoit du

rer fans cesse , tout génie que je suis,j'ai-

roerois mieux la condition de Lindor que

la mienne. Pardonnez - moi le chagrin

que je vous ai causé, & recevez ces gages

de mon amitié. II leur fit des présens

considérables, & alla retrouver Zéblis à

qui il conta ce qui venoit de lui arriver.

Quoi ! dit Zéblis , vous avez été seul avec

une jolie fille de quinze ans, & vous,

génie , vous n'avez pas eu l'esprir de faire

ce qu'un mortel auroit fait ! Vous l'avez

rendue ainsi à son Lindor! Je ne fçais,

dit le génie de Babylone, ce qu'un mor

tel auroit fait ; mais je fçais qu'à moins

d'être Lindor, on ne peut avoir été plus

heureux que je ne l'ai été, & je fçais en

core que ce bonheur ne fera jamais connu

de vous. Je l'efpére bien > dit Zéblis ,

riant toujours en lui-même de la simpli

cité d'Ituriel.

Le génie , très-centent de fa premiere

épreuve , se hâta de passer à la seconde ;

mais fans en espérer un auífi bon succès.

Pour mieux parvenir à son but il prit la

forme d'un jeune homme doué de la plus

grande beauté. L'efprit ne lui manquoit

pas , & ne cherchant pas les graces , il

avoit celles de la nature & de la jeuneíle.

Les femmes ; quoiqu'on en ait voulu di
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te , se prennent presque routes par les

yeux, &í n'en font pas plus condamna

bles. Adonis, c'est le nom que prit le

génie, eut d'abord la plus brillante répu

tation. Les voitures s'arrêtoient dans les

promenades publiques, quand il passoit,.

& les femmes le parcouroient exactement

depuis les pieds jusqu'à la tête avec cette

liberté que le sexe avoit dans Babylone.

11 ne pouvoir perdre à cet examen. Austï

fut- il comme accablé de son mérite. II ne

pouvoit suffire à ses conquêtes. 1I n'osoic

pourrant en achever aucune , & nous seau-

rons bientôt pourquoi.

Flora, courtisane célébre , fe pressoir

vivement & briguo'ir l'honneur de l 'en

lever aux honnêtes femmes. Aiícnis sur

curieux de sçavoir si cette Flora , dont on

vantoit les beautés & les reísources, mé-

ritoit fa réputation. II se rendit à ses foins

& se laiísa mener tête à tête avec elle dans

fa petite maison. II lifoit dans ses yeux

toutes les espérances qu'il avoit conçues

pour cette soirée , & il étoit bien sûr que

sa conduite ne seroit pas conforme aux

arrangemens de Flora. II ne laissoit pss

d'être embarrassé du personnage qu'il al-

loit jouer. Sa contrainte paroilsoit cìan»

ses discours & dans son maintien. Flora

l'attribuoit à sa jeuneíse & à son inexpé
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rience. Elle se promettoit bien de le for

mer. Cependant après le souper, où tout

se passa très-froidement , elle commença

à ne rien concevoir aux procédés d'Ado

nis. Heureusement on ne devoit venir le

chercher que fort tard. Elle ne désespé-

roit pas encore. Je comptois, lui dit-elle,

que vous me rameneriez à la ville; mais

vous êtes d'une humeur & d'une matissa-

derie qui m'ont rendue malade. Je ne

me sens point la force de m'en aller. Je

vais appeller mes femmes & me faire

deshabiller. Je devrois vous renvoyer sut

le champ , car vous êtes d'un ennui qui

ne ressemble à rien ; mais je sens que Je

ne pourrai dormir, autant vaut s'ennuyer

avec vous. En vérité, lui disoit elle , tan

dis qu'on la deshabilloit, vous n'êtes pas

concevable \ mais je voús croyois plus

avancé. On ne íçait que faire de vous.

Est ce comme cela que vous êtes avec les

femmes? Madame, dit Adonis interdit,

si vous me connoiíïiez. . . Mais vous ne

m'en donnez point d'envie , reprit-elle.

Votre éducation me patoît d'un diffici

le. .. . Tout en jasant le deshabillé alloit

son train. C'était le désordre le plus

adroit. De temps en temps oh exposoit ,

à la vue d'Adonis, des échantillons d'un

corps formé par les Graces. Adonis ne
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s'étoit pas interdic le don de defirer. II

ne put tenir 1 cette épreuve. Ses regards

devintent plus animés , ses propos plus

vifs , ses gestes plus passionnés. Flora

s'apperçut de l'effet qu'elle avoit fait suc

lui. Elle commença à croire qu'on en

pourroit faire quelque chose. Ses femmes

le retirerent. Elle s'étendit sur fa chaise

longue, dans l'attìtude la plus volup

tueuse. Elle avoit sa tête appuyée sur tin

coussin , avec un air d'abandon & de non

chalance. Une de ses mains étoit jettée

négligemment fur elle , l'autre étoit , com

me par oubli , fur les genoux d'Adonis.

II sut sur le point de se repentir du ralis-

man qu'il s'éroit attaché. II s'abandon-

noit à des transports que la réflexion ré-

primoit un moment après. Flora étoit

enchantée. Elle triomphoit d'avoir rendu

Adonis sensible ; mais enfin , s'apperce-

vant que c'étoit en pure perte, elle de

vint surieuse, Ôc tournant son dépit en

raillerie , vous faites bien , lui dîc-elle â

d'être joli comme une femme. Vous ne

méritez pas d'avoir les traits d'un hom

me. Je ne sçais ce que vous prétendez

faire dans le monde avec les grands talens

que vous avez. Ma foi , dit Adonis un

peu piqué, j'ai du moins l'avantage d'a

voir fait échouer les vôtres, malgré toute

B ìv
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leur réputation ; & il la quitta avec de

grands éclats de rire.

Adonis jugea bien que cette aventure

le perdroit dans un certain monde, &:

que Flora en feroit sûrement confidence

à cinq ou six de ses amies. II n'a voit vou

lu que s'amuser. U songea sérieusement

à son épreuve. II apperçur un jour dans

an temple une femme très jolie &c très-

bien faite. Un air de langueur répandu

fur son visage la rendoit plus intéreísante.

II s'informa qui elle étoit. On lui dit

qu'elle étoit mariées un militaire distin

gué dans fou état. Cet homme avoit en

viron cinquante ans. II avoit été fort à la

mode dáns fa jeunesse & long- temps au

service des femmes. II avoit l'humeur na

turellement dure, & le regret de n'être plus

ce qu'il avoit été l'aigrisfoit encore. 11

n'avoit retiré du commerce du monde

que cette science frivole , qu'on appelle

les usages. II en parloit fans cesse, aimok

. à" gronder fa femme, afin d'ctre au moins

son mari en quelque chose. II disoit quel

quefois des vérités utiles ; mais la raison

avoit tort dans fa bouche.

D'après ce portrait Adonis jugea que

Cloris ne pouvoit aimer son mari. 11 se

fondoit sur cet axiome si reconnu qu'on

n'aime que ce qui est aimable. II se fit
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présenter chez elle ; la connut Sc l'estima.

Elle avoit Fame noble, & sur-rout très-

sensible. II falloit beaucoup d'amour pout

mériter le sien. Elle éroit attachée à son

devoir bien plus qu'à son époux ; mais

son cœur avoit besoin d'un objet qui pûc

le remplir. Adonis ne désespéra pas d être

cet objet fortuné. II mit dans sss démar

ches tant de délicatesse, tant d'expression

dans son amour , qu'enfin il obtint cet

aveu qui coûte tant à la vertu ou à l'amour

propre, & dont les femmes de Babylone

étoient convenues de se passer. Les aveux

n'éroient plus que pour les romans ; mais

Cloris étoit romaneíque ou sensible , ce

qui est la même chose dans la langue des

Babyloniens.

Adonis, sûr d'être aimé, n'en sut que

plus aimable. Tout ce qu'il desiroit étoic

de s'établir de plus en plus dans le cœur

de son amante & de lui inspirer la pas

sion la plus forte. II y réussit. Quelque

fois il s'entretenoit avec elle du bonheur

que goûtent deux ames bien attachées

l'une à l'autre , des charmes d'une union

où les sens n'auroient point de part , où

tous les plaisirs seroient pour le cœur.

Cloris étoit enchantée. Elle étoit de

bonne foi. Ceux qui ont aimé sçaveat
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qu'il est un temps où l'on pense ainsi.

C'est une erreur de ('imagination que de

truit bientôt la nature. Leurs entretiens

étoient mêlés de caresses , & ces caresses

croient quelquefois si vives qu'-\donis

commença à devenir sombre & rêVear.

Cloris s'en apperçut. Elle voulut en sça-

voir la cause. 11 s'excusa sur la crainte où

il ctoit de perdre son cœur. Elle le rassu-

roir, & il devenoit plus triste. Un jour

enfin que Cloris lui parut plus tendre que

jamais , il s'élança dans ses bras, couvrit

son visage de baisers & de larmes , & se

rejetta dans un fauteuil avec les gestes du

désespoir. Elle s'imagina que , dans la

crainte de l'offenser, il luttoit contre ses

desirs, & que l 'amour le devoroit. Ce-

toit depuis long-temps fa pensée. Elle-

eut pitié de lui. Elle lui tendit la main,

avec un regard plein de tendresse. Qu'a

vez- vous, lui dit-elle? S'il vous manque-

quelque chose pour être heureux , craig

nez-vous de le demander ? Elle rougit en

lui tenant ce discours. Jamais elle n'a voit

été plusbelle.il se jettaà ses pieds, & lui

fit un aveu qu'il est aussi désagréable d'en

tendre que de faire. ïl lui jura qu'il Tadore-

ïoit roujouts, & qu'il n'efpéroit pas être

allez heureux pour que cet amour sipur & fi
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tendre pût suffire au bonheur de sa maî

tresse. Cloris demeura quelque temps in

terdite. Cet événement étoit imprévu.

Les desirs qu'elle supposoit à son amant

avoient allumé les siens; mais celte pas

sion profonde qu'elle sentoit pour lui ,

l'état où elle le voyoit à ses pieds ne lui

laisserent pas la force de se plaindre de

lui. Avez-vous pu douter demon cœur?

lui dit-elle. Pourquoi ce désespoir? N'ê-

tes vous pas assez heureux si je vous aime,

Sc croyez-vous que je veuille autre chose

que votre amour ? Ce discours & les ser-

mens qu'elle Jui fit de ne point changer

à son égard le consolerent & lui firenr

croire qu'il avoit trouvé ce qu'il croyoic

chercher en vain. Cependant , de jour en

jour 5 leurs entretiens devenoient plus

contraints & plus froids, ils parloientde

tendresse & ne l'exprimoient plus , ou ne

l'exprimoient que bien tristement. Hélas!

tout est mort chez les humains fans le

desir ou fans l'espérance. Cloris aimoit

toujours. Elle s'en étoit fait une habi

tude : elle n'y pouvoir renoncer. Mais un

chagrin secret qu'elle ne pouvoit vaincre,

dont elle n'osoit même se rendre compte,

la consumoit insensiblement. Elle tomba

dans une langueur qui faifoit craindre

pour ses jours. Dans cet état elle ne foi
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soit aucun repioche à son amant, & lui

juroit encore qu'elle mouroit toute â lu».

Le génie ne put réiister à l'atteridriíTe-

-ment qu'il éprouvoir. U sut convaincu

que son épreuve étoit folle, & que la

nature ne pouvoit avoir tort. 11 brisa le

talisman , & parut aux yeux de Cloris

fous la forme majestueuse d'un génie. Je

vous ai trompée , lui dit-il. Adonis n'é-

toit point un homme. Je fuis Ituriel , le

génie de Babylone. Je connois votre

cœur. Je vous adore , & j'en fais plus

digne que je ne Tétois. Ah! lui dit-elle,

vous n'ètes plus Adonis , & je ne puis ai

mer que lui. Eh ! bien, répondit-il, je

reprendrai la forme d'Adonis avec toute

la puiísance d'Ituriel. La métamorphose

s'exécuta. Cloris sourit, & lui tendit les

bras. Il sut plus heureux qu'un génie ne

l'avoit jamais été. II sut aussi plus cons

tant qu'un mortel. 11 vifitoit tous les jours

Cloris , fous la fotme qu'elle aimoit , &

se gardoit bien du talisman.

Je suis un peu plus content de vous

cette fois-ci, disoit Zéblisà son ami. Vous

avez du moins fini honnêtement avec

cette femme. Mais que veut dire votre

troisieme épreuve ? Pensez- vous qu'il y

ait rien d'égal à .'inconstance des femmes,

& ne sçavûz vous pas qu'un ancien a dit.«.
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Ce mot m'est échappé. Mais ce qui m'est.

arrivé vaut encore mieux pour ma thèse

que ce qu'a dit l'ancien. Ecoutez:

II y a environ cinq ou six cens ans que

je devins amoureux d'une jeune fille très» -

jolie & ttès - spirituelle ; car elle vintâ

bout de me tromper, moi, qui ne suis pas

un sot. Je lui déclarai mon amour par

écrit, parce qu'en parlant je m'embarrasse

quelque fois dans ce que je veux dire, au

lieu que par écrit je m'explique beaucoup

mieux. C'est mon fort que i'écriture; &

1 ecrirure en amour. ... Eh ! finissez , drt

le génie de Babylone , siniíiez votre his

toire. Attendez, dir Zéblis, j'en étois...

à ce que je lui écrivis. Je me servis, pour

rendre ma lettre, d'un petit marmot assez

gentil qui me servoit de page. Ma jeune

maîtresse me fit une réponse favorable,

me permirde lui rendre des foins, & me

donna de l'espérance. Je continuai de lui

écrire. Je la voyois rarement. Les visites

lui déplaisoient. Sa modestie en étott ef

farouchée. Elle me prioit de lui écrire

souvent & de la voir fort peu. Mes ler-

tres, disoit-elle, lui faisoient le plus grand

plaisir. C'étoit toujours mon petit page

qui les portoir. Enchanté des progrès de

mon amour & de l'effet que produisoient

mes lettres , j'épuisois mon esprit à lui en
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composer tous les jours de plus belles,

Un beau matin je lui envoyai dire, pat

mon page , que je la verrois le soir , 8c

pour mériter cette grace, je le chargeai

de la lettre la plus éloquente que j'eusse

encore faite. A peine étoít-il parti qu'il

me prit envie de le suivre de quelques

momens , & d'arriver à I'improviste pour

jouir de l'effet que ma lettre dcvoit faire

sur le cœur de ma maîtresse. Mon cher

ami, vous ne devineriez jamais ce que

je vis. Je m'en doute, dit le génie.

C'est une chose inconcevable, reprit Zé-

blis. Je la trouvai si occupée avec mon

petit page , que ma lettre éroit fur une

table encore toute cachetée. . . . L'in-

fidéle ! ne pas lire ma lettre ! Si elle

l'avoit lue , elle ne m'auroit jamais fait

cet outrage. Dans la colere où j'étois , je

sus fur le point de les anéantir. Mais

comme j'avois lû quelque part qu'il ne

faut pas qu'un génie se livre à sa colere ,

je méprisai ces deux marmouzers , & ré

solus de me venger de cette injure sur le

sexe entier 8c de tromper toutes les fem

mes. Vous voyez s'il y a un exemple d'une

plus grande inconstance; car assurément

cette fille m'aimoit, mes lettres m'en as-

suroient ; & un page la tendit inconstant
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te ; un page sut préféré à un génie. Cela

n'est plus rare , lui die Ituriel , & il le

quitra pour achever ce qu'il avoir com

mencé.

Il yavoità Babylone deux jeunes époux,

mariés depuis un an , aimables tous les

deux , & tous lesdeux cités pour modeles

de la tendreíîe conjugale. Le génie les

transporta , pendant leur sommeil , dans

une iíle inhabitée, mais dont le séjour

ctoit charmant. W eut soin de les placer

chacun à une extrémité de l'ifl» , & forma

au milieu un bosquet avec un talisman,

auquel il donna la puiííance d'attirer dans

ce lieu le premier de ces épotix dont l'in-

constance seroit décidée. II pourvut à<e

qu'il ne manquât pas d'objets pour les

rendre inconftans.

A leur réveil ils éprouverent tous deux

fa même surprise. Leurs regrers furent

les mêmes de se voir séparés fans sçavoir

comment, & peut être pour jamais. Tous

les deux verserent des larmes en abon

dance. Quittons un moment Áza pour

voir ce qui arrive à son épouse. Zilia

pleuroit encore lorsqu'elle vrt sortir d'un

bocage un jeune homme d'une figure très-

intéressante , qui s'avança vers elle & qui*

à mesure qu'il approchoit , cémoignoit



4© MERCURE DE FRANCE,

son étonnement. Qui êtes vous? luidit-

il , & depuis quand ce séjour s'honore-

t-il de votre présence. Hélas ! dit- elle , je

fuis une infortunée. J'ai perdu ce que j'ai-

mois. Je ne sçais quel pouvoir m'a trans

portée fur ce rivage. Mais sûrement c'est

un dieu malfaisant ; car il m'a séparée de

mon époux , de mon cher Aza. . . Ah ! si

vous êtes la divinité de ces rives , rendez-

moi á mon cher Aza. Je ne suis point une

divinité , repartit le jeune homme. J'ig

nore même qui je suis. Je n'existe que

depuis quelques momens. J'ai fait quel

que pas fans deílein , & je vous ai trou

vée. Je sens auprès de vous combien il

est doux d'exister. Qu'il est barbare ce

dieu qui vous afflige ! mais qu'il est heu

reux cet Aza qui cause vos regrets! Ah !

reprit Zilia, vous ne connoiiïez pas l'a

mour, puisque vous nommez heureux

celui qui pleure loin de ce qu'il aime. Je

ne connois point l'amour , dit le jeune

homme, il est vrai ; mais je sens que je

sxiis heureux de vous voir , que je le se-

rois bien plus, si vous paroiíïìez goûter

auprès de moi le même plaisir que je

goûte auprès de vous , & que je ferois

très - malheureux de vous perdre. Si ce

sentiment est l'amour, je le Connois bien.
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Ah ! laissez- là l'amour , die la désolée Zi-

lia. Je ne vois plus Aza, je n'ai plus de-

poux , & elle appuya fa tête sur ses mains

& recommença à pleurer. Le jeune hom

me , fans s'opposer à fa douleur, ne cher

cha plus qu'à l'en distraire. II avoit pour

elle ces attentions délicates & ingénieuses

que l'amour suggére , & qui sont ses pre

mieres jouissances. Peu-à-peu les regrets

de Zilia devintent moins vifs 5 fa dou

leur, après s'être exhalée , s'épuisa. L'i-

dée d'avoir perdu son époux l'avoit d'a

bord désespérée; elle finit par envisager

cette perte comme un mal irrémédiable,

8c Aza comme un homme qui n'existoic

plus pour elle. L'espérance de le revoir

s'évanouit ; celle de le remplacer s'offroir

tous les jours , graces aux foins de son

nouvel adorateur. 1I ne la quittoit pas

d'un moment, & ne l'ennuyoir pas. Elle

parcouroit souvent avec lui cette ifle in

connue où ©lle étoit. Vous le voyez, di-

soit-il y nous sommes seuls dans ce sé

jour y nous y sommes sûrement l'un pour

l'autre. II n'y a pas d'apparence que nous

sortions jamais de cette isle. Nous ne de

vons songer qu'à nous y rendre heureux.

II n'y avoit guères de réponse à ce raison

nement.
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Un mois s'étoit écoulé depuis que Zi-

lia voyoit fan'» ceíle ce jeune homme , &

qu'elle étoit feule avec lui. II est difficile

d'être dans une situation plus critique. II

avoit déjà risqué les plus grandes entre

prises , 8c quoiqu'on l'eût repoussé , il

avoit du moins acquis le droit d'en ris

quer de plufs légeres impunément. C'est

être fort avancé. Un jour , en se prome

nant ensemble & s'attendriflant tous les

deux , ils prirent le chemin de ce bos

quet où, selon le talisman formé par Itu-

riel , ils ne pouvoient entrer qu'avec un

projet très-décidé. Ce bosquet avoit été

jusqu'alors invisible pour eux. Ils surent

étonnés de l'appercevoir. Cet endroit est

charmant , dit le jeune homme : entrons-

y. Entrons, dit Zilia ; mais quelle sur-

{>rise ! elle apperçoit Aza qui entre dans

e bosquet par un autre côté avec une jeu

ne fille très- jolie. Ces quatre personnages

demeurerent immobiles , & se jugerent

réciproquement avec la derniere exacti

tude. Un mouvement involontaire en

traîna les deux époux dans les bras l'un

de l'autre, tandis que le jeune homme &

la jeune fille jouoient un fort sot rôle.

Des careíses on alloit venir aux repro

ches , lorsqu'Ituriel parut pour prévenir
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la querelle. Vous n'avez pas plus de tort

l'un que l'autre , leur die- il , & votre in

constance est datée de la même minute.

II n'y a rien d'étonnant dans tout ceci.

Toutes les fois qu'une jeune homme &

une jeune fille se trouveront seuls dans

une ifle, ils passeront leur temps comme

vous alliez le passer dans ce bosquet. Vous

avez fait tous les deux une belle résistan

ce, & vous vous en aimerez davantage.

Les deux êtres fantastiques, créés par ltu-

riel, disparurent. 11 reporta les deux époux

dans leur demeure. Ils ont vécu depuis en

bonne intelligence , fans se faire de re

proches fur l'aventure dil bosquet.

r ■

TRADU C TIOX Hère d'une Chanson

italienne j par M. Cojiard.

S1 v«"is sentez , sur le soir , dans la plaine

Un vent plus frais , de plus douces odeurs i

Vous pouvez dire : ici reípire Helene.

Son souffle pur a le parsum des fleurs.

Lorsque le ciel s'épure & se colore ,

Quand son éclat devient plus radieux ;

Regardez bien la nymphe que j'adore ,

Et yous verrez tout cela dans ses yeux.
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Si Tons trouvez bergere au port de reine ,

Au doux sourire , à l'oeil fier & touchant ,

Taille de Nymphe & voix de Syrene ,

Dites : c'est elle ; on la veit , on l'entend.

Tout est pouvoir , tout est charme dans elle,

ì'ripon d'Amour, tu la formas far toi!

Mais , si tu veux faire aimer le modéle ,

Rends-là sensible & tendre comme moi.

Le Portrait de UHymen.

Certain peintre, l'autre jour,

Damon, rempli d'impatience ,

(C'étoit avant son alliance )

Vint commander l'Hymen pour pendant à I'Ar

mour.

» Peignez ce dieu, dit-il, vif, brillant , tendre;

m aimable.

» Prodiguez-y les ornemens ;

» Plus vous rendrez ses traits charmans,

» Et plus l'art fera vraisemblable. »

On peignit donc l'Hymen comme un dieu plein

d'attraits.

L'époux , une heure au pl os aprés son mariage ,

Trouva le tableau froid , tn blâma teus les traits..
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II falloit, suivant lui, se remettre à Tonnage,

Y jetter du piquant & l'orncr davantage.

On n'en fit tien,

Et l'en fit bien.

Mon homme goûta du ménage ,

Et revint plus expert au bout de quelques mois.

» Hélas , s'écria-t-il alors , haussant la yoìx ,

» Ce n'est point là l'Hymen ; vous fardez la sa

ture.

M L'Hymen, moins éclatant ,

» Humble daes íes regards , simple dans fa parure,

» Abandonne à l'Amour , dieu coquet & pimpant ,

» Cet air vif& fripon , cet attirail brillant. . .

Le désespoir de l'art est de rendre en peinture

Un portrait si changeant.

Le jeune Rat.- Fable adrejfte à M. le

Marquis de St C. . . .

\Jh rat , encor dans ion enfance ,

Et n'ayant nulle expérience ,

Ne ceísoit point dp repátei

A fa mere, vieille routiere,

Qu'il se moquoit de la ratiere,

Et qu'il sçauroit bien l'éviter.

Mon fils , lui répondit fa mere ,

Là-deflus j'en fçais plus que toi :

luis loin de ce piége , crois-moi ì
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Mais 1c Rat n'en voulut rien faiie.

Qu'arriva-t-il de tout cela ?

La clisse est facile à comprendre :

Pour négliger cet avis-là ,

Le sot , un jour , s'y laissa prendre.

Vous qui faites si peu de cas

Des bons conseils de la vieillesle,

Jeune homme ne voyez-vous pat

Que c'est à vous que je m'adrcsle.

Marie Seyma , à Montpellier.

Aventure angloisc.

j\Íistriss-W-s , jeune veuve d'Hamp-

shire , inquiétée par ses créanciers , hors

d'état de les satisfaire, íe servit, Tannée

derniere , d'un stratagème aflsez plaisant

pour se mettre à l'abri de leurs poursui-.

tes. Elle se para un matin plus qu'à l'or-

dinaire, & feignit d'aller voir une de ses

sœurs établie à Th ham. Elle en prit réel

lement le chemin; elle rencontra un pau

vre voyageur dans le plus pitoyable équi

page ; elle l'invita fans façon à se rafraî

chir avec elle \ celui-ci se garda bien de

resuser ; ils s'assirent ensemble sur le bord

du chemin , la Dame tira un flacon de sa
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poche Si quelques provisions , dont ils

mangerent l'un & l'autre avec appetit.

En causant de choses indifférentes elle lui

demanda s'il étoit marié , & apprenant

qu'il ne l'étoit point , elle lui offrit un

habillement honnête & décent s'il vou

loir l'époufer en passant & continuer en

suite son voyage. L'homme n'hésita

point ; Mistriss w -s le conduisit chez

elle , se pourvut des dispenses nécedaires

& leur mariage sut célébré le lendemain

matin en présence de quelques-uns de ses

pareos. Les époux se séparerent auffi-tôr.

Mistriss remercia son mari ; l'équipa de

pied en cap comme elle l'avoir promis ,

& lui donna en même -temps trois gui

nées. Enfin je suis parvenue à mes fins ,

dit- elle en lui faisant ses adieux : graces

au ciel je puis à présent braver mes créan

ciers *. Que le ciel vous conserve , répon

dit le mari , & qu'il lui plaise de me faire

rencontrer une autre femme dans une pa

roisse voisine.

* C'est une coutume en Angleterre , qu'un mari

riponde seul des dettes de fa femme.
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Rosine &stn Chien. Conte.

u i n'aime point , aimerait à son tour ,

S'il rencontroit ce que son coeur devine.

Ib elle-même ainsi pensoit Rosine,

Et s'ennuyoit de n'avoir point d'amour.

Manto la fée en la voyant un jour ,\

•-.Se dit , «faut-il que cette Colombine

*, Soit le jouet de quelque vieux hibou ì »

Elle ajouta , « prends ce petit toutou.

*,Le tendre époux que ie ciel te destine,

*, Par ce toutou se manifestera.

,, Tu choisiras celui qu'il choisira :

» Tu le verras aisément à sa mine.»

Rosine alors comptoit plus d'un galant j

N'en doutez pas ; car le bouton de rose

Qui déjà s'ouvre $£ rougit en s'ouvrant ,

Rosine & lui , c'étoit la même choie.

Le petit chien de Rosine jaloux ,

Répudioit les'amans aux yeux doux.

L'un , trop brutal , lui déchire l'oreille ;

L'autre bruyant , par fa fougue l'éveille.

Sur les genoux de la belle couché ,

On le voyjoít , au moindre bruit , fâché ,

Montrer les dents , japper à toute outrance J

Tourner le dos à Pamant qui finance :

Même , il mordoit quiconque trop penché

s'imaginoit
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S'imaginoit qu'en osant on avance.

Jusques ici Rosine , ni son chien

Ne carefloient, ne s'attachoicnt à rien ,

Lorsqu'un amant se présente à leur vue,

Pour avancer , usant de retenue,'

En se taisant, exprimant íoh amour.

Au petit chien H fait d'abord sa cour.

De sa maìtrcfle il flatte le caprice.

C'est le moyen de s'emparer du cœur;

Car ie caprice est gardien de l'honneur :

La vertu même est de moindre service.

Le petit chien, d'abord Tair sérieux,

Puis radouci ,- puis content , puis joïeux;

Eh Je voyant sur ses pattes se idtefle,

Prend ses baisers , les porte à (a maìtrcfle ,

Et plus chéri les rapporte à l'amant.

Rosine alors en eût bien'faît autant.

A cet aspect son cœur palpitoit .d'aise,

Les confondoit dans ses doux mouvemens ,

De tous leurs jeux faisoit ion pafletems.

Aux cœurs épris est il rien qui ne plaise î

La bonne Fie avoit dit sensément ;

» Le petit chien choisira ton amant. »

Le choix est fait. L'amant se fait attendre

Puis il revient. Rosine d'un air tendre,

Le petit chien , le cœur vont au-devant.

II promet tant, qu'il prouve, que se rendre

Est la raison , le tort de se défendre.

/. VoL : C
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Rosine rit : & voilà que soudain

Le doux espoir se coule dans ion sein;

^l'uis serpentant dans son cœur s'insinue.

Rosine alors, de détourner la vue,

De soupirer , de gémir doucement ,

De repousser , d'attirer son amant ,

De l'accuser en se voyant vaincue.

La vertu plaît par son dernier effort.

Le petit cbien sort à-propos s'endort.

On voit par-là qu'un coeur tendre & sincere

Est: rarement amoureux fans retour ;

Et qu'il ne faut , quand on ne sçautqit plaire ,

Est accuser les femmes , ni l'amour. . .

M. Girard-Baigné , à Dieppe.

MADRIGAL à Mademoiselle ***.

i'Amour, m'a-t-on dît, "vous craignez de

vous rendre,

Et son nom , devant vous , ne se prononce pas :

Malgré votre frayeur, vous avez des appas ,

Que , rarement , l'on a fans être tendre ;

Ce font des yeux malins , un teint plus blanc que

lys, -'

Plus frais , plus animé que n'est la rose méme ;

Pour moi, je vous trouve, Philìs ,

Aussi belle que-quand on aime. "'.

G A U D E T.

^ A SurviUitrf , tntreLçuvres &' Senlk.
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Ql/A TRAIN à une Demoiselle trop

occupée de sa parure.

Ou I , croyez-moi , jeune Emilie,

A Fart vous donnez trop de foins j . . i

Et vous íeriez bien plus jolie , ■

Si vous cherchiez à l'être moins.

\ Par le mime.

EPI GRAMME de Léonidas , tirât

de FAnthologie.

* Contre une Courtisanne.

u x n b Phriné , de l'hymcn , se saison une

honte ,

Elle avoit bien raison 5 car , soit dit entre nous ,

Dans des nœuds si gênans ne trouvant point km

compte ,

Elle aima mieux avoir vingt galanseju'un époux.

^ -Par le même. ,

* Cette épigramme grecque a été mise ancicjn*

Bernent en un seul vers latin que voici :

Fugiíli thaltmos unius , & excipis omnts.

Cij
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Vers latins.

Quid vitacst hominis ? Viridantisflosculus horti }

Sole oncme oriens , fole cadente cadens.

Traduction.

La vie est une fleur qu'un matin a vû naître ,

Et que le soir voit disparoître.

A Madame Laructte , jouant le rote de

Marton dans la fée Urgéle.

X_Jn chevalier nouveau , prêt à suivre tes pas ,

Hier , en t'écoutant , te prenoit pour Orphée,

Non , reprit son voisin tout bas,

Cet;e Matton est une fée ;

A ses accens , qui ne la çonnoît pas ì

^'Par un abonné au Mercure.

Seconde Lettre de Milord Charlemont

à Milord Bélajìs.

Tu ne penses pas comme moi? Je le

sçavois, Charles ; mais nous n'aurons pas

le plus léger débat à ce sujet. Je dis li

brement mon avis, parce que je fuis vrai,

je n'exige jamais qu'on le suive, parce
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que je suis juste. Je hais ces hommes im

périeux > plus attachés à leur opinion qu'à

leur ami , capables de prendre de l'hu-

meur si on préfére fa raison ou son ca

price à leurs sublimes lumieres. Ne re

dérange pas, mon cher, suis la route or

dinaire. L'efpéce de ta folie ne peut me

déplaire ni me rebuter. A ton tour fois

indulgent pour la mienne ; car , aussi obs

tiné que toi, j'ai résolu ne n'en point

changer.

Je me plains de ton indiscrétion. Pour

quoi montrer ma lettre à sir George? Je

reçois, avec la rienne, la plus pédantes-

que rapfodie qui soir jamais sortie de fa

lourde plume. J'ai fort envie de l'en*

voyer au diable , lui & ses irnpsrtirienres

leçons. II m'accuse de borner mes vues de

peur d'étendre mes foins j il me nomme

paresseux ; il ose me reprocher l'extrême

défintéreffement de mon coeur , qualité pro

pre , dit- il , à me rendre un être inutile

dans la nature ; elle étouffe en moi cette

acliviiéde l'amed'où s'élevent les passionst

source du bien , principe des nobles efforts

qui conduisent à l immortalité. Pour route

réponse à ion ennuyeuse épître , 'e lui

dirois volontiers comme le fou de Char

les U l'écrivit à milord Rochester, moi,

/'aime à vivre de' mon vivant.

? C iij
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J'ai beaucoup de respect pour tes grands

projets , Charles ; je ne veux pas contra

rier tes goûts, mais rien ne peut me lus

faire adopter. Passager sur ce globe , où

j'erre au gré de ma fantaisie, je n'y éle

verai point de monument. De ma vie,

je ne desirerai l'admiration des hommes;

leur amitié me suffit, être content de moi,

ne mériter le reproche de personne , obli-

ger,quand je le puis; ne nuire jamais, voilà

toute la philosophie de ton serviteur Sc

de ton ami.

En attendant qu'un accès de mélanco

lie m'engage à répondre à Sir George ,

dis-lui , de ma part , qu'il se trompe fort

s'il croit me faire renoncer à ma paisible

indolence; il la nomme en vain une cou

pable inaction. Crois- moi , mon ami , de

toutes les qualités dont l'heureux assem

blage forme un bon naturel , le désinté

ressement (soit qu'il naisse de la réflexion

ou de la paresse) est la plus généralement

estimée & la moins enviée. Elle ne blesse

ni l'orgueil ni l'avidité du commun des

hommes ; dans son ami désintéressé ,

l'ambitieux voit un concurrent de moins :

l'insensible, l'avare goûtent un caractere

qui les met à leur aise, & le petit nom

bre doué d'une ame noble découvre avec

plaisir , chez les autres , le sentiment qu'il
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trouve en lui-même. Au reste , tu pîu*

assurer Je sentencieux baronet que je suis

incorrigible.

On m'a présenté ; j'ai vu la cour. Déjâ

introduit dans les meilleures maisons , je

regarde, j'écoute , je compare; mais jer

fuis encore loin de juger. Si je ne crai-

gnois de te faire jetter les hauts cris & de

m'attirer une seconde lettre de Sir Geor

ge, je te chrois , qu'en croyant sur sa

bonne Foi , sur la tienne , rencontrer ici

des hommes très- différents de mes com-

patriores , je me vois déchu dans mort

attente. Sur mon honneur, foie ineptie,

soit pénétration , les François me parois-

íent aussi Anglois que moi-même. . . .

Ne te fâches pas , mon ami , tu me trai

teras d'habile ou de sot, je t'en laisse lé

choix.

Pendant le cours de mes premiers

voyages, je pensai précisément ce que ja

te dis aujourd'hui. Si, en arrivant chez

des peuples dont on cherche à connoîtra

les mœurs , quelques usages étonnent Sc

semblent offrir aux yeux d'un étranger

des hommes nouveaux , l'examen faic

bientôt disparoître ces nuances légeres Sc

ramene tout sous le même point de vue.

Les nations européennes fe vantent en
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Tain d'une marque distinctive , elle est

dans leurs habitudes , elle n'est point

dans leurs seniimens. Montre moi , par

mi ces diverses nations, un homme agité

par une passion qui ne puisse émouvoir

mon cœur, & cet homme fera vraiment

un étranger pour moi.

Tu me demandes si on s'amuse à Paris?

Modérément, je crois. Ou la nation

françoise est. prodigieusement changée ,

ou nous avons toujours eu d'elle une très-

fausse idée. Je cherche en vain , au mi

lieu de cette immense capitale , ces êtres

composés d'air & defeu , toujours en mou

vement , que la faillie t fenjouement & la

vivacité dijlinguent des autres habitans de

îa terre ; íi je puis le dire fans blesser les

loix de i'hofpitalité , je les trouve. . . .

oui , ma foi , Charles , je les trouve auíïï

ennuïeux que nous. Raisonneurs , poll

tiques , l'administration , l'agriculture, le

commerce & la philosophie sont le sujet

des entretiens de tous leurs cercles \ les

femmes rnème s'en occupent , dissertent,

disputent \ chacune est du parti qui do

mine dans la société, & malheur à qui

prétendroit en soutenir un autre. Les ou

vrages d'esprit sont peu considérés ; à

peine en parle r on en paíTant , s'ils n'of
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frent pas une forte de singularité <^\ii est

actuellement la folie d'une nation , au*

trefois guidée par les graces, le plaisir Sc

le sentiment.

A Paris la scène atristée ne présente

plus ces agréables intrigues , cette morale

cachée fous les ris , admirée dans tous les

pays, imitée par tous les génies de l'Eu-

tope. Qui n'a pas voulu marcher sur let

traces de Moliére ? A présent on s'en

écarte avec foin. Un gente s'est intro

duit, puis an autre \ puis chaque jour en

fait éclorre nn nouveau. Tu' vas me de*

mander ce que j'appelle un genre? Je ne

sçais trop comment re l'expliquer. Par

exemple , un bel esprit prorégé donne une

piéce au théâtre , elle ne ressemble à rien;

ses amis crient au prodige : après un peu,

de résistance le parterre se laisse entraî

ner; la pluralité des voix l'emporre fut

ses propres sensations-, il appjaudir. Deux

ou trois succès de cette efpéce foni un*

réputation brillante. Si quelques petson-

nes sensées, échapées à la séduáricmigéïr

nérale, osent ju *er l'ouvragelj'iWamerdei

défaurs révoltans , on leur impose silence^

en disant : c'est le ginre de Vâikeurú .ili.'.j

Lady Mary est doux fort ettiptreflïe de

sçavoirsi les Dames françoises 'ioat biéa

Cv
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foquctt'es ? Eh ! mais elles le font autant

que celi.es de la Grande Je

n'acheverai pas , je crains trop les que

relles. Il faut pourtant convenir d'une

vérité, la petite méchante ne m'ensçaura

pàs gré : c'est que la coquetterie des Fran,

çoises est obligeante : il est doux d'en

être l'dbjet , quarid on possede l'art de

n'en pas être la victime. Loin d'astecter,

comme mes cheres compatriotes , un dé

dain marqué pour celui dont elles desi

rent l'hommage , de le railler, de l'hu-

milier, de le tourmenter fans ceíse; c'est

par la politesse , les égards , de flateuses

attentions qu'une Françoise cherche à

s'attacher l'homme qu'elle veut rendre

ridicule ou malheureux. En conservant

près d'elle assez de sang froid pour ap-

percevoir toujours le piége , & n'y jamais

tomber , on jouit long-tems du plaisir

de se voiç préféré , au moins en appa

rences > '. .

i Adieu, mon ami^ je suis forcé de te

laisscr. Je rapprends que j'ai trois maî

tresses: la plus jeune a trente-six ans. Ne

te hâtes pas de rire , encore moins de me

plaindre. Ge font de charmantes créatu

res. Une lettre qíre j avois à rendre à l'une

d'elles m'a fait devenir le favori de tou-

- J
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tes les trois , & je veux mourir si , de ma

vie , j'ai paíTé des momens plus agréables

que dans leur société. Si Lady Míry ne

veut pas absolument mç voir marié'aveç

une Françoise , qu'elle redouble ses prie

res ; car je suis en grand danger <fen épouT-

ser trois.

> i ' ■ - ■ A

Fers présentés à M. le comte de Saini-

Florentin avec une Pendule. *

Sur les aîles des vents le temps suit & s'envole.

De la Prudence le symbole ,

Çe serpent , à chaque heure, avertit la raison j

Et ce cadran rapide est la terrible école'

Où tout mortel voit sa leçon.

Heuteux qui , bannissant les guerres intestines

Que les remords élevent dans nos coeurs,

De ce cercle effrayant s'en font up de douceurs, ;

Mais trop souvent on se bleue aux Opines ,

Quand on nc veux que moitlonner des fleurs,, ,'

Ta ne les comptes point ces heures sugitives ,

philosophe , insensible aux vains événemens >

Maître de ton cœur & du temps ,

* Cette pendule est un vase porté sur une co

lonne coupée & couronnée d'un serpent , dont le

dard indique l'heure sur un cadran mobile.

Cvj
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Comme un ruisseau qui s'écliape à ses rives ,

Tu vois s'écouler tes momens :

Er toi, qu'enivre l'espérance ,

Toi , qu'en íes doux liens , amour sçut engager,

Ce signal du bonheur > cette heure du Berger

Tarde loueurs à ton impatience j .

l'art de jouir du temps , c'est de le partager.

Qui le sçait mieux que vous , sur ce cadran

mobile

Arrêtez vos regards, Ministre généreux,

Vous fixez chaque instant en le rendant utile ;

Yous les consacrez tous en faisane des heureux.
' -

;, - .-„ . !.. ..."
- — . <'

Ces vers font de M. Poinjìnet.

LETTRE de M. la Coniamlne.

Aí« en ouvrant lé Mercure, j'ai trouvé

à la premiere page des Vers qui àcc'om-

pagnoient Une'branche de laurier, cueillie

fur U tombeau de Virgile , & envoyée par

feu S. A. R. Madame la margrave de Ba

reteh au roi de P'rùfps fòn frere. Ces vers

font suivis de cieux autres petites picces,

& on remarque dans ane note , que l'on

ne peut guère méconnoître dans ces. poé

sies, M. Voltaire, à qui elles font auti
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buées. J'en conviendrai volontiers poar

les deux dernieres piéces ; mais je ferois

trop flatté qu'on pûr juger aùlìî favora-.

blement de celle qui les précede. Les vers

envoyés par Madame la Margrave de Ba-

reith à fa majesté Prussienne, font de moi.

Cette princefle m'honoroit de ses bon

tés. Je lui àvois fait ma cour à Avignon ,

en allant en Italie. Je l'avois retrouvée I

Florence , à Rome & à Naples \ & il n'a

cenu qu'à moi de faire le voyage d'Italie

avec elle. Je l'ai souvent accompagnée

dans la visite des monumens antiques,

& même sur le Vésuve. II est très-vrai

qu'elle cueillit, sur le rombeau de Vir

gile près de Naples, une branche de lau«

riër qu'elle me dit qu'elle vouloir en

voyer au roi son frere. Elle me pria de

faire des vers pour cet envoi. Sur le pre

mier brouillon., il y-a^voit sur Vurne de

Virgile ; mais je corrigeai, en lescopiant,

au tçtmheçu de Virgile , pour ôter la ca

cophonie de/«f sur. M. de Voltaire pour

vois , avec raison , trouver mauvais qu'on

lui attribuât des vers de ma façon. Je

vçus prié dpnc , JMqn sieur , dans le pro

chain Mercure , de dire qu'ils lui ont étë

attribués pár erreur ; ils ne font assuré-

ment pas dignes de lui , & onlui fait assez
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de mauvais prcíens fans que je veuille en

augmenter le nombre.*

* Il nous étoit facile de nous tromper , en lifânt

ces vers ingénieux, 3c notre erreur est bien par

donnable , en connoilfant le véritable auteur.

Iì'explication de la premiere énigme

du Mercure de Septembre est la neige i

celle de la seconds est la triode; celle de'

la troiíiéme est le bê-mol Sc le diese ; lé

mot de la quatrieme est cruche. L'expli-

cation du premier logogryphe est raison ,

où Ion trouve aìr&Jon ; celle du second

est orme , où l'oa trouve rome , orv me ,

mer.

Jí suis tout à fa fbiséeònorhe 8t prodigués

j'ai les Vertus d'un bon Chrétien ; ' ' "

M'humilier & donner tout mon bien M

Pour moi n'eft pas une fatigue ,

Jamais plus en repos que quand je n'ai plus rien,

. De ma demeure parfiímée'', '

Le séjour est délicieux.

Moins bruyant que la renommée, ' ""
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Comme clic j'ai cent bouches & cent yeux ,

7e supplée aux saveurs du maître du tonnere ,

Quand l'ardeur du lion séche & brûle la terre.

Si Flore voit ternir ses plus vives couleurs,

Je sçaisla consoler par un torrent de pleurs.

A U T R E.

U N£ parfaite égalité

Fit toujours mon mérite unique ;

Une sçavante mcchanicjue

Eprouve ma fidélité.

Je brille aux cieux ! une déesse

De me porter se fait honneur.

Trop souvent, faute de justefïe ,

Je suis l'instrnment d'un voleur.

Lorsque j'ai quelque oracle à rendre,

Sans parler je me fais entendre

Par un signe respectueux,

Mes deux íuppôts offrent l'image

De ces deux jumeaux fabuleux ,

Dont l'un , de son frerc forage ,

Descendoit au sombre rivage

Quand l'autre remontoir aux cieux.
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AUTRE.

^^uoique destinée à servir ,

Òn me porte ,& je me fais suivre.

Chaque nuit on me fait revivre j

Chaque jour on me fait mourir.

Sans íça voir & fans éloquence ,

A chaque objet, quand le soir vient,

7c puis redonner l'apparence

Et la couleur qui lui convient.

La graisse fait ma nourriture j

Rien pourtant n'est plus sec que moi ;

Et dans la plus siere posture

Du moindre vent je suis la loi.

Je fuis íans force en ma vieillerie ,"

Je fuiï pâle & languis toujours j

Mais coupez le fil de mes jours ,

Et vous me rendrez ma jeunesse.

AUTRE.

A Mademoiselle *******,

O voos . qui commencez à plaire ,

Et qui plairez dauf tous les temps ;
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Car tous joignez aux agrémens

D'une figure à vous , d'une taille légere,

Les charmes de l'esprit & ceux du caractere !

A deviner je vous présente un nom ,

Nom fait porrr occuper tout le sacré vallon-, '

lit tous les échos de Cythére ;

Sans grand effort vous devez le trouver.

Si quelquefois aux travaux de Yabeille ,

Vous prêtâtes vos yeux , & sur-tout votre oreilles

J'étois là Je vous vois & soutire Sc rêves :

Rappellez-vous encor l'instrumeat d'un apôtre,

Par le moyen duquel il avançoit chemin 1 ....

Ah ! fi jamais l'Amour se faisoit pélerin ,

Je íui conseillerois de n'en prendre point d'autre.

/Par M. Guichard.

L O G O G R Y P H E.

Mon langage , quoique muet ,

Est pourtant facile à comprendre ;

Jem'adresse au cœur en secret:

Mais, malheureux qui feint de ne me pas en

tendre !

Dans mes d; x pieds , ami lecteur ,

Cherche la fille de ta soeur :

Ce bon vieillard rajeuni par MeHée;

La fille 'le Cadmus , le jour de 1 hymenée:

La vache cju'aima Jupiter.
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Le précieux travail d'un ver.

Un terme de géometrie ;

De ranima! une dure partie. .

L'endroit où plaît un grand acteur ;

Ce qu'il faut poíleder pour être bon auteur.

Ce fourbe adroit dont l'artificc ,

Si suneste aux Troyens, fut aux Grecs si propices

Le bruit flateur des instrumens ;

Un outil néceslaire à plusieurs artisans.

Un terme négatif, un autre de bréviaire ;

Un patriarche , un poids , de France une riviere.

Du saint pere un ambassadeur.

Jedois, enfiniílant, Lecteur,

T'avertir que mon témoignage

Tonrmente le méchant & rassure le sage.

Par M. B* *

AUTRE.

DAns mes fept pieds on pasle les deux jambes

Qui , fans mon bon secours , ne seroknt pas in

gambes.

Ma tête est chair , & le reste est poisson ;

Mon tout sert à couvrir la moitié de mon nom.'

Par M. B**

AUTRE.

Plus d'une fois , Lecteur , je- t'ai vû dans mes

bras.



 





OCTOBRE. 1768. fy

Peut-être qu'à ce trait tu ne me connois pas :

Eh bien ! ôte ma tête , & fans aucun peine ,

J'offrirai pour lors à tes yeux

Un lieu prés de Paris fur les bords de la Seine ,

Qu'illustra la maison d'un poëre fameux.

Par Mlle An. .

NOUVELLES LITTÉRAIRES.

DicTionnAire clajjìque de géographie

ancienne pour l'intelligence des auteurs

anciens , servant d'introduction ï celui

de la géographie moderne de Laurent

Echard , ou description abregée des

monarchies , des royaumes , des prin- .

cipautés, des republiques , des tribus,

des villes grandes, moyennes & peti

tes , des mers , rivieres , fleuves , lacs,

ports, iíles, presqu'istes, caps, mon

tagnes , volcans & forêts , depuis le

commencement du monde jusqu'à la

décadence de l'empire romain , dans

Jequel on donne une idée succinte du

génie, des mœurs, de la religion , des

coutumes , du commerce des peuples

de la terre fous les différentes domi

nations des Perses, des AíTy riens, des

Grecs Sc des Romains -> avec un précis
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des principales révolutions qu'ils ont

essuyées. Ouvrage utile pour la lecture

des auteurs clasliques,poé'tes,historiens,

orateurs, géographes. A Paris, chez La-

combe , libraire , rue Christine , grand

ìn-$°. 1768. vol.de prèsde 700 p. rel. 5 1.

Le fond de cet ouvrage est du pere J.

M. Y. Q. , d'une congrégation célébre ;

il ne l'avoit entrepris que pour fou usage

particulier ; il le confia à un ami qui le

fait paroître aujourd'hui avec des aug

mentations & des changemens qui en

font un nouvel ouvrage. On ne peut que

le remercier du foin qu'il a pris de le ré

fondre & de le perfectionner ; cette pro»

duction intéreíïante manquoit à notre

littérature. Rien n'étoit plus difficile que

de luî donner la perfection nécessaire."

Les anciens géographes laissent beaucoup

de vuide; leurs commentateurs qui n'ont

fait que fe copier mutuellement pour la

plûparr , n'ont fait qu'épaiíîìr les téné

bres. Leurs livres ne font remplis que de

conjectures. " Le grand dictionnaire de

« U M,rriniere ne doir point erre com-

« pris dans la proscription genérale des

» compilateurs modernes. Quelques cri-

» tiques ont décrié cette source abondan
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» te , après y avoir puisé sans scrupule ;

» semblables à ces animaux qui troublent

» l'eau claire dans laquelle ils se sont dé-

» salterés ; mais le Public sçait à quoi

» s'en tenir fur le jugement des écrivains

» ineptes , jaloux , dont la littérature a

» fourmillé dans tous les âges. On est

» incapable de faire un livre, on pille

» celui d'un autre , & on le remercie en

» l'insultant dans la préface ; tel a été le

» fort de la Martinicre , tel pourroit être

» celui de mon ami. A peine le diction-

» naire de la géographie ancienne aura

» vu le jour, que quelque içavant y chet-

» chera des fautes, & sous prétexte d'y

u en avoir trouvé un grand nombre , il

» en publiera un second , dans lequel il

» jouira du fruit des veilles d'un autre. ,,

L'eífai historique qui est à la tête de ce

dictionnaire présente des détails critiques

très - intéreíîans ; l'Auteur ptouve que

pour parvenir à faire un bon livre, il faut

en consulter beaucoup;il fait voir combien

la plùpart des sources font incertaines ,

pour les ouvrages de recherches Çc de dis—

cuûîons. Tacite peint les Germains de

maniere à faire penser qu'ils étoient tous

des Socrates ; ces Socrates étoient des

barbues qui sacrisioient des victimes hu

maines à la divinité. L'hiítoire n'offre
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pas feule ces difficultés ; la chronologie

en présente de bien plus étranges encore;

les différentes manieres de compter par

mi les peuples y ont un peu contribué,

ainsi que la petite ambition de paroître

fort anciens. Toutes les nations ont voulu

être les premieres ; toutes ou presque tou

tes ont prétendu que le coin de la terre

qu'elles occupoient avoit été habité avant

les autres. «< Qui oseroit douter que les

3j Suédois descendent en droite ligne de

» Magog , perit- fils de Noé , lorsque tous

» les historiens le repétent, & qu'ils don-

» nent la datte précise de son arrivée dans

» le pays? Ce sut l'an 88, après le délu-

» ge , le 6 Septembre à cinq heures du

» soir. On a beau dire qu'on ne trouve

u .aucune trace du mot de Magog daHs

» celui de Suéde , & que fa translation est

» bâtie fur des chimeres ; la chose n'en

» est pas moins vraie , & avec les sçavans

» il ne faut pasêtre si difficilesen preuves.»

La manie des étymologies n'a pas été une

des moindres sources d'erreur; on a voulu

avec ce fil pénétrer dans tous les dédales de

la chronologie \ & on n'a fait que la ren

dre plus obscure & plus impénétrable.

L'Auteur , après ces détails qui ne

sont point étrangers à son sujet &

qu'il ramene à la géographie , parle de
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son travail ; il s'est borné à ce qu'on ap

pelle la géographie ancienne qu'il a ce

pendant étendue jusqu'à la décadence de

í'Empire Romain. « Mon ami avoit ex-

» cliï de son dictionnaire une foule de

n noms de villes, de forêts qui ne sub

it sistent plus depuis long -temps. Que

?, nous importe, dira un petit maître, la

» connoiffance de tant de lieux obscurs &

» oubliés ? J'avoue fans peine , dit la

n Martiniere dans la préface de son dic-

» tionnaire, quecela n'intéreffe guères

» ni le fermier général , dont la géogra-

», plue se borne aux bureaux de ses recet-

« » tes, ni le chanoine qui mange dans une

» molle oisiveté les revenus d'une pré -

» bende bien fondée ; mais n'y a-t-il donc

n que ces gens -là dans le monde ? L'hom-

» me de iettres qui lit les anciens histo-

m riens , le professeur qui explique les

j, aateurs grecs &i latins , font charmés

» de connoître les noms, & quelque va-

» gue que soir Implication qu'on lui

» fournit, fa curiosité est plus satisfaite

n que si on ne lui disoit rien; du tout.*

Ce dictionnaire , quoiqu'il ne forrtîé

qu'un seul Volume, contient tous lesar-

îicles les plus importans; il en est peu

d'essentiels qui soient échappés à l'Au-

teur; quant à leurs positions il n etoit pag
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possible de donner des désignations parti,

culieres , lorsqu'on n'en trouvoit que de

générales sur les limites des villes 8c des

contrées anciennes. On a suivi la termi

naison françoise dans les noms géogra

phiques, quand elle ne s'éloigne pas de

la terminaison latine \ le style en est sim

ple, précis, & celui qui convient aux

abregés de cette espéce. L'Atiteur a soin ,

en parlant des villes anciennes , d'indi

quer les différens noms qu'elles ont porté

& celui que portent celles qui subsistent

encore ; il n'a rien négligé pour lui don

ner tout l'intérêt dont il étoit suscep

tible.

Proverbes dramatiques. A Paris , chez

Merlin , libraire , tue de la Harpe , vis-

à-vis la rue Poupée , i«- 8°. i vol. 1 768.

Les proverbes sont un amusement de

société, inventé il y a long temps, né*

gligé ensuite, renouvellé depuis peu, Bc

forr en usage aujourd'hui. On choisit une

action qui fournit une ou plusieurs scè

nes qui répondent exactement au prover

be qui leur sert de titre. L'Auteur de ceux

que nous annonçons enadialogué trente*-

trois 5 il présente chacun de ces petits

drames fous un titre particulier , & ne

place le proverbe qu'à la fin du volume

pour
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pour laiíler au Public le plaisir de le de

viner.

Dans le premier , le comte d'Orville

va trouver M. Dupas , maître de ballets,

pour le consulter sur sa danse; celui' ci

qui ne le connoît pas , le prend pour

Un figurant qui Veut débuter , ne trouve

en lui qu'un danseur pitoyable ; mait

dès qu'il apprend qu'il a à faire à un hom

me de qualité , il le retracte & jure qu'il

n'a rien vu de si merveilleux ; le prover

be est t Selon Us gens l'encens.

Le drame, intitulé U Pouhtyoffte un M.

tì'Orville qui, après une longue diere ter

minée par une médecine , est pressé de pro

fiter de la petmiílion que lui a donné son

médecin de manger une aîle de poulet.

Pendant qu'on met son couvert , il s'en

dort ; ses gens n'osent le réveiller , te

mourant de faim , eux-mêmes mangent

le poulet , le pain, & boivent la bouteille

de vin destinés au malade ; lorsqu'il se

reveille , ils lui persuadent qu'il a mangé

le tout; le médecin qui arrive & qui en

est instruit, étonné de l'intempérance de

M. d'Orville , Sc en craignant les suites,

le condamne 4 l'eau de poulet pour huit

fòurs^ le proverbe est : les battus payent

t'amtnie. tjne aventure arrivée aucardi-

/ Fol. D
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nal Dubois, a vraisemblablement fourni

l'idée de ces scènes qui sont très-plaisan

tes. Ce ministre avoit beaucoup d'affai

res. Pour les expédier plus promptement,

îl ne voulut point dîner , & ordonna

qu'on lui tînt seulement un poulet prêt

pour quatre heures après midi. Un chat

déroba ce poulet ; on ne s'en apperçut

qu'au moment où il falloit le porter; les

domestiques embarrassés perdirent beau

coup de temps à faire d'inutiles recher

ches ; le cardinal ne sonna pas avant neuf

heures ; on lui dit qu'il avoit été servi à

quatre comme il l'avoit commandé ; il

crut réellement avoir été affez distrait par

les affaires qui l'occupoient , pour en avoit

perdu le souvenir ; il racontoit souvent

cette aventure avec plaisir; sa bonne foi

la rendoittrès - plaisante, & on se garda

bien de le détromper. . - .",

Le Sourd. M. de Lorme doit marier

sa fille à M. Dumont , qu'il n'a jamais vu

Sc qui doit arriver incessamment de

Tours. Mirville , passionnément amou

reux de Mlle de Lorme, est pris par le

pere pour le gendre qu'il attend; le vieil

lard, qui est sourd, n'entendant que quel

ques mots, a foin de les expliquer selon

ses idées ; Mirville a beau parler ; le pçrq
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qui se trompe lui-même , signe le contrat

de mariage. Le proverbe est : le premier

venu engraine.

Dans le Suijsc malade , le baron de

Rotsberg , capitaine Suisse, est indispose

depuis long-temps ; le major de fa com->

pagnie lui conseille d'appeller un mé

decin ; celui-ci ordonne de faire boire

beaucoup le malade & de lui donner une

garde. Le major envoie chercher aufli-tôc

une garde de quatre hommes à qui il con

signe la porte de la chambre du capitaine

avec défense de laifler entrer personne ;

il fait venir ën même- temps plusieurs

bouteilles de vin. Le capitaine boit avec

son sergent ; tous deux s'enivrent. Le mé

decin revient ; la sentinelle ne veut pas le

laisser entrer; le major qui arrive, levé

la consigne en faveur du docteur qui est

bien étonné de la maniere dont on a pris

son ordonnance ; il l'explique ; il avoir.

dit de donner au capitaine une garde- ma

lade, & de lui faire boire de la ptisanne.

L'entente eft au distur; voilà le proverbe.

Les faux indiffírens. La comtesse Sc le

chevalier croient ne plus s'aimer;rt>us deux

craignent de se i'avouer Sc le desirent; ils

prennent le parti de s'écrire ; ces lettres les

éclairent; leurs regrets leur font connoî-

tre qu'ils s'abusoient; ils s'épousent , Sc
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le mot du proverbe est : lefeu efìcackésous

la cendre.

Le Portrait forme une petite piéce

très - plaisante. La comtesse de Mine-

ville fait faire son portrait; elle en est

d'abord enchantée ; plusieurs personnes

qu'elle amene en jugent différemment ;

elle ne s'y reconnoît plus; elle veat le lais-

fer au peintre qui est désespéré. Le baron

d'Orban , oncle de la comtesse, vient en

suite; il en est très content, Tachette ôc

console le peintre. Apres la pluie le beau

temps. . ) :

Le Seigneur auteur. Le duc veut faire

des vers; il n'y réussit pas ; son valet-de-

chambre lui dit de les faire faire ; un

poète tragique & un poete d'opéra comi

que arrivent ; ils soulagent le duc de son

embarras, en faisant chacun un vers du

couplet ; le duc les écrit & croit les avoic

composes : un peu d'aidefait grand bien.

Le Mari absent. Catherine, pendant

l'absence de Gros-Jean son mari , a écou

té les soupirs du bailli ; elle est fort in

quiéte de ce qu'il pensera à son rerour de

deux erffans dont fa famille est augmen

tée; le bailli la rassure ; il entrerient Gros-

Jean, Si lui dit que le seigneur du villa

ge , dans le dessein d'encourager la popu

lation , a promis de donner cent écus par
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enfant qui naîtroit dans fa terre ; Gros-

Jean désespéré de son absence qui l'a em

pêché de profiter de cette générosité, est

consolé par le bailli qui lui apprend que

Catherine, en femme d'ordre, a pourvâ

à ses intérêts. Gros -Jean qui n'est pas

bien content de ce zèle, change d'aviser»

voyant deux jumeaux dans les bras de fâ

femme ; & il la remercie d'avoir doublé

fa récompense : abondance de biens nt

nuitpas. i 1

Le Diamant. Ikaël , marchand Juif,

apporte un très-beau diamant i Madame

de Gercourt; il vaut douze mille francs;

on le laisse pour six. La Dame en est en

chantée; ellevoadroit savoir ; elle o'ose

demander à son mari la somme nécessaire

pour Tacheter ; elle fait part de son em

barras au comte son amant qui offre de

la lui avancer. Une réflexion arrête Ma

dame de Gercourt ; que pensera son mari

quand il lui verra cette bague? On ima

gine de lui envoyer le Juif aveeordré de la

lui laisser pour cent louis; le comte paye-

ra le surplus. Le projet paroît admirable.

M. de Gercourt achete le diamant; un

de ses freres vient lui dire qu'il marie ft

fi! le ; il estime le diamant à fa véritable

vnleur; il demande qu'on le lui céde;

M. de Gercourt le donne il condition

Diij
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qu'on lui rendra les cent louis , & qu'on

n'exigera pas qu'il fasse d'autre présent à

sa niéce. 11 raconte cette bonne fortune à

sa femme qui est désespérée ; elle mal

traite le comte qui est obligé de payer le

Juif & de renoncer à l'espoir qui í'atta-

choit à cette Dame ; le proverbe est le

même que celui du poulet : les battus

payent l'amende. Le drame est bien con

duit & très-gai. .r : . .. - • 1

L'abbé de Coure-dîner refuse un excelr

lent gigot que sa gouvernante lui prépa

ient , tk. va chercher à dîner ailleurs ; il

court dans plusieurs maisons où il croit

faire bonne chere; dans l'une on ne dîne

pas; dans l'autre on est malade ; dans une

troisiéme on a dîné , &c. 11 est forcé de

xevenir chez lui manger son gigot; sa

gouvernante qui ne comptoit sur son re

tour que poiK le soir, est absente ; il prie

ses voisines de lui recommander de tenir

son souper prêt de bonne heure , & va

l'attçndre à la comédie : qui s'attend à ri

tuelle d'autrui , dîne /auvent par cœur.

% JJHifìoire. Plusieurs Dames ne sçavent

que faire de leur après-dîner; en atten

dant l'heure de la promenade , elles s'en

tretiennent ; elles voudróient sçavoir une

histoire qui fait beaucoup de bruit ; elles

la demandent à un abbé qui arrive.; il b



OCTOBRE. 1768. 79

íîçait mal & laisse parler un commandeur

?iui le suir; celui ci la commence , fait de

réquentes digressions qu'il assure être né-

cetlaires & qui font inutiles , oublie son

histoire & paît fans avoir rien dit : pro

mettre & unirsont deux.

Le Bal. M. deClervaut est amoureux

de Madame d'Orville ; il va à un bal pouf

la voir; fa femme conduite par le che

valier qui la presse d'oublier son mari

prend un domino semblable à celui de

Madame d'Orville , entend les galante

ries que lui adresse son mari , lui die

qu'elle n'y croira point qu'il ne lui ait

sacrifié le portrait de fa femme. M. de

Clervaut le lui donne ; elle le remet au

chevalier, qu'elle choisit pour fe venger:

il donne des verges pourse fouetter.

Le Bavard. Le commandeur de Gri-

sac vient recommander M. de la Poter-

niere , major de Bouchain, [à la com-

teíle de Sourville; celle-cl ne veut s'in

téresser à lui qu'à condition qu'il ne fera

que présenter son mémoire fans parler de

son affaire. Le major, instruit de cette con

dition , ne la suit point ; il bavarde beau

coup , lasse la comtesse qui renonce à le

servir , & le proverbe est : trop parler

nuit.

Le Feus. M. de Grandpré vienr de per

D iv
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dre sa femme \ son ami d'Erviere prend

part à ses peines. M. d'Orbel se propose

de le consoler ; il parle de la désunie, il

vante son att de contrefaire tour le mon

de, l'imite; le veuf ne trouve pas limi

tation exacte & montre à d'Orbel com

ment elle fàisoit ; on imite un rieur , le

veuf rit beaucoup , & pleure aussi - tôt

aptès ; en parlant de la danse & de la voix

de Madame de Grandpré , il chante 8c

danse ; on finit par le conduire à l'opéra :

il n'y a point d'éternelles douleurs.

Nous nous bornerons à ces proverbes ; il

y en a beaucoup d'autres qui mériteroient

des extraits plus détaillés ; le dialogue en

est simple , naturel ; l'Auteur a tâché de

conserver le ton de la conversation , &

ce n'est pas un mérite médiocre; il y a

beaucoup d'esprit & de facilité. Quelques-

uns plairoient sûrement au théâtre , (ion

les y représentoit \ ce seroient de petits

intermedes fort agréables.

Vie du Cardinal du Perron , archevêque

de Sens Sc grand aumônier de France ;

par M. de Burigny de l'académie royale

des inscriptions & belles - lettres. A

Paris , chez de Bure pere , quai des Au

gustins , à St Paul, un vol. in- iz. j prix

3 liv. broché.
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Personne n'avoir encore écrir la vie du

cardinal du Perron ; cette entreprise ctoic

difficile par la multitude & la variété des

sources. M. de Burigny vient de l'exé-

cuter avec succès ; une critique sage Sc

éclairée Ta conduit au milieu de ces dif

ficultés -, il a discuté la plûpart des faits ,

& lorsqu'il étoit impossible de faire un

choix parmi les sentimens diíFérens , il

s'est contenté de les rapporter. Ou n'est

point d'accord sur le lieu de la naiísance

de du Perron , ni sur son origine ; les uns

veulent qu'elle soit obscure; un petit

nombre qu'elle soit noble ; on le fait naî

tre à Saint» Lo, & dans la Bade Norman

die ; on convient que ses parens étoient

calvinistes , & qu'ils s'expatrierent pour

éviter la persécution. Davy du Perron leur

-fils revint en France ;3H se fit des protec

tions & embrassa la religion catholique ;

il ne tarda pas à se rendre célèbre pat

plusieurs discours ; après la mort de Ron

sard, il en prononça l'éloge ; la surdité du

poëte donna lieu à cette exclamation dâ

ì'orareur. « Bienheureux ípurd quia dan-

» né des oreilles aux François pour en-

» tendre les oracles & leí myster <; dk l*

» poesie. Bienheureux souftj qui a tiré

» notre langue hors d'enfonce , qui lui a

1$ formé la parole , qui luf"a appris à se

Dy
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» faire entendre parmi les nations érran-

» geres. .« De son temps an appelloit cela

de l'éloquence. Du Perron s'apptiquaauífi

à la poesie. Nous citerons quelques vers

du pocme intitulé : VOmbre de M. l'ami-

ral de Joyeuse ; il fait parler son héros

sous le nom de Daphnis , & lui fait faire

ainsi l'éloge du Roi.

. . . J'irai de mes ans contant toute l'histoire ,

Je leur dirai (aux hérosfortunés) comïnent vivant

: ; je sus aimé

D'un roi si généreux, si grand , si renommé,

Qui se voit adoré de la terre & de l'onde ,

Et qui sert de lumiere aux autres rois du monde :

Prince égal à lui seul, dont le los mérité .

A pour heu l'univers , pour temps l'éternité.

11 ne manque à.ces vers que d'avoir eu

Henri IV pour objet ; du Petton ne tar-

di point de faire fortune ; il entra dans

l'état ecclésiastique ; Henri IV, a la sol

licitation de Sully , le nomma à l'évêché

d'Evreux. II ne crut pouvoir mieux té

moigner sa. raponnoiiiaiice au roi qu'en

l'exhortant à abjurer le calvinisme. Ce

prince , en effet, consentit à recevoir se-

crettement des instructions de l'évêque

d'Evreux. Du Perron assista à la cérémo

nie de {on abjuration à Saint-Denis j la
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Sorbonne, infectée du poison de la ligue,

ne le ménagea pas dans la lettre qu'elle

écrivit contre l'absolution du Roi ; elle

prétendit que le Pape seul avoit droit

d'absoudre Henti , mais qu'il ne pouvoit

pas le recatholiser r & que fi á'aveoturc ii

le faisoit , elle le déclareroit lui - même

hérétique. Du Perron sut envoyé à Rome

Íiour ménager la grande affaire de l'abso-

ution avec le cardinal d'Oííar; on sçait

quel sut le succès de la négociation , & la

maniere dont on en sida cérémonie. Les

pretestans crierent beaucoup. D Aubigné

chercha à tourner les ambassadeurs en ri

dicule. «' 1I a fallu , dit- il , que Henti IV

» se prosternant aux pieds du Pape, ail

» reçu les gaulades en la personne de

» M. le convertiíseur & du cardinal d'Os-

» fat , lesquels deux surent couchés fur

» le ventre à bêchenés, comme deux paí-

» res de maquereaux fur le gril, depuiv

» miserere jusqu'à vitulos. »

Les catholiques n'étoient pas plus sa

tisfaits ; Longuerue , dont le pere po«-

voit avoir vu des gens qui avoient été

témoins de cet événement , en parle ainfi:.

« D'Ossar &C du Perron réchapperent

» belle quand on sçut en France la ma

te niere de l'absolution de Henti IV à

D vj
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» coups de bâton. Le déchaînement sut

» universel , & je ne sçais pas ce qui leur

» seroit arrivé sans M. de Villeroi , qui

» étoit un grand papimane. Le chancelles

n de Chiverni crioit comme un aigle :

» on s'eji tant déchaîné contre Henri III

» mon bon maître, qua-t il fait d'appro-

» chant ? Tous les gens de robe, tous les

w gens d'épée crioient de même. Henti IV

» voyant que l'affaire étoit faite, la prit

par le bon côté. » Les railleurs s'égaye

rent aux dépens de du Perron \ on fit des

épigrammes contre lui , dans une on s'a-

dressok ainsi au Pape.

D'un si léger blton ne doit être battu

Le Perron à vos pieds lâchement abbatu ;

Sa coulpe envers son roi est par trop criminelle.

Si la verge de fer que Christ tient en fa main

Vous tenez en la vôtre , ô vicaire romain ,

Rompez-lui tout d'un coup les reins & la cervelle.

Toutes ces plaisanteries n'ôtoient rien

au mérite de du Perron ; il montra du ta

lent pour les négociations ; il en avoir

pour la controverse; il convertit le célè

bre Sancy , général des Suisses ; les Pro-

testans ne>manquerent pas de s'en afïli-

g€t, Sida s'en ver-gerpar des satires ; ils
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^ublitrent la còiífestion de Sancy dédiée

a l'évêque d'Evreux. « C'est en votre seia

» capable de toutes choses, Monsieur mon

» confesseur, que j'ai voulu jetterce pe-r

» tit avorton; vous ayant oui, par ma*

» niere de passetems , défendre l'alcoran

» de Mahomet & le taltnud des Juifs ,

n avec telle dextérité que les esprits des

» auditeurs surent mi-. partis, voulant,

,, fans le long voyage qui les fâchoit, ou

» la pauvreté qui les éionnoit , les uns

» cocrTer un turban , les autres un bonnet

» orangé , &c. » Du Perron avoit de la

vanité , il sut sensible à ces plaisanteries

& s'en consola bientôt en les attribuant à

l'envie, Sc peut-être il n'avoit pas tort.

II eut foin de faire fa cour au Pape , Si

obtint facilement le chapeau de cardinal

que Henti IV demanda pour lui. II don-

noit son loisir à l'étude. L'abbé de Lòn-

guerue diíoit qu'il s'étoit fîjt le colonel-

général de la littérature. Tous ceux qui

s'y destinoient se faisoíent présenter au

cardinal qui , plein d'admiration pout

Rabelais, ne manquoit pas de demander

aux candidats : ave^ - vous vu fauteur ?

m Sa réputation littéraire n'a pas été mé-

*• nagée. Scaliger l'appelloit le charlatan

,, de la coar. On lit dans le Scaligcrana ì

t, ce cardinal a eu une grande ambition ;
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n il n'est pas docte , mais LocutuUïus (un

» babillard) il plaît aux Dames. » On n'a

pas plus épargné ses mœurs ; M. de Bu-

rigny les justifie. 11 fait coníìdérer le car

dinal du Perron comme un homme qui

avoir du génie, des connoissances , une

mémoire prodigieuse ; il étpit bon négo

ciateur , ses deux voyages en font foi ; il

eut le malheur d'çtre attaché aux opinions

ultramontaines; il avoit de l'ambition ,

beaucoup de vanité, mais il ne se livra

point aux vices grossiers qu'on lui repro

che. Sa vie offre des détails intéressans ,

des anecdotes, des recherches & de la

critique.

Oraisonfunebre de la Reine ; par M. Tar-

chevêque d'Aix.

Ce vieillard respectable, avant de com

mencer la messe pour la Reine , dir au pié

de Taure!, en s'adreslant au peuple : .«« C'est

» du bord de mon tombeau que j'appelle

» vos regards sur celui de l'auguste Reine

» que nous pleurons tous. Nous prions

» pout elle, & nos neveux l'invoqueronc

» un jour. Heureux quand je cesse de pou.-

» voir vous instraire par mes leçons , de

.» vous laisser l'exemple de ses vertus! »
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Oraison funébre de très haute , très-puis

sante & très-excellente princeíîe Marie

princesse de Pologne , reine de France

& de Navarre , prononcée à St Denis

le 1 1 do mois d'Août 1768 , par mes»

sire Jean-Georges Lefranc de Pompi-

gnan , évêque du Puy. A Paris , chez

Guillaume Desprez , imprimeur ordi

naire du roi & du clergé de France ,

rue St Jacques.

L'Orateur a pris son texte dans le livre

de la sagesse : Invocavi & venìt in mespi-

Titus sapienùa , tf prœposui illam regnis

&sedibus. . . Venerunt autem mihi omriià

bona pariter cum illà. J'ai invoqué le

Seigneur & il m'a donné la sagesse ; je

l'aì préférée aux royaumes & aux trônes,

& tous les bien; me font venus avec elle.

C'est cette vertu que la Reine a pratiquée

avec le plus çTéçlat. O" la présente rem

plissant les devoirs de la religion òc sou

tenant les epreuves les plus terribles. Nous

nous bornerons â cirer quelques traits de

ce discours; il est beau de voir une gran

de reine travaillant de ses propres mains

des vêtemens pou.r les pauvres. « C'est d

,? leur habillement, au service & à ladc-

» coration des autels qu'elle consacroir

m le travail,Tune des occupations de ses
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» journées. Des peintures ordinairement

•, íainres, toujours innocentes enécoienc

» le délassement. Cette maniere de sub

it venir aux besoins des pauvres avoit plus

» de charmes pour elle que tout autre.

» Car en répandant fur eux ses trésors ,

» elle étoit leur protectrice & leur sou-

» veraine ; en travaillant poux eux elle

» étoit leur servante ; ou si ce terme dont

» elle n'eût cu garde d'être blessée,revoltc

n une fausse délicatesse, elle étoit celle

» de Jesus-Christ. » On représente la Rei

ne dans fa vie particuliere, aimantceux qui

l'cntouroient, également éloignée de ces

reprimandes impérieuses qui découragent

les serviteurs les plus zélés , Sc de ces re

buts dédaigneux plus difficiles encore à

supporter. «Sa vivacité naturelle, (cat

» pourquoi la dissimuler ? Puisqu'il est du

» dçíîein de Dieu que les justes ayent des

n combats à soutenir contre eux-mêmes,

» & des victoires à remporter sur leut

» Tempérament ) fa vivacité natutelle

» s'exlialoit quelquefois par des orages

» qui se dissipoient dans un instant ; fort

» front n'en paroiíToit ensuite que plus

» serein ; elle réparoit ces impatiences

» par des témoignages d'une bonté si en-

» gageante , qu'ils eussent pu. faire soií-

» haiter qu'elle sortît plus souvent de fil
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» douceur 6e de sa tranquillité ordinal*

,, res. » La Reine avoit des amis; ce mot

seul si vrai suffit à son éloge; elle étoit

sensible. « Gette ^sensibilité aux dou-

» ceursde Pamitié n'est pas toujours join-

» re à l'amour des hommes en général ;

» elle y est un obstacle dans les cœurs re-

» trécis par l'amour propre , idolâtres

» d'eux-mêmes, & portant cette idolâtrie

» dans le commerce de l'amitié. La cha-

» rité avoit élargi le cœur de la Reine;

» elle y mettoit tous les senti mens à leur

» place. » L'aménité regnoit dans tous

ses discours; elle trairoit les absens avee

autant de bonté que les présens. <■ Elle

» détestoir la médisance dont les traits

» font plus acérés , & les blessures plus

» incurables dans la bouche des rois que

» dans celle des autres hommes. Elle

» avoit posé auteur deses Uvres une garde

» pour qu'elle ne les fouillât jamais. Ses

» oreilles itoient environnées d'une hait

a d'épines pour ne pas l'écouter avec com-

m plaisance, pour ne pas même la tolé-

*, rer. » Dans la seconde partie l'Orateur

retrace le tableau des épreuves que la

Reine a soutenues ; il peint ses regrets à

la mort de feu M. le Dauphin. Nous au-

» rions pensé qu'aptès une telle désolation

n Dieu auroit donné quelque relâche â
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la Reine , & qu'il eût da moins suf-

» pendu ses coups , s'il devoit lui en par-

» ter de nouveaux ; les hommes l'auroienr.

» cru, mais leurs pensées ne font pas les

» pensées de Dieu; il avoit résolu d'unie

m dans cette princeíse le comble des fous-

» frances à celui des grandeurs liumái-

» nes ; il sçavoir toutes les épreuves qu'el-

» le étoit capable de soutenir avec les

» graces qu'il lui destinoit; & presque

*> dans le moment même que son amour

» maternel venoit d'être crucifié par la

» níort de son fils , il l'attacha par la more

» de son pere à la croix qu'il tenoit toute

» prête pour son amour filial.» Nous.

terminerons cet article par ce morceau;

M. l'évêque du Puy adresse la parole à

Monseigneur le Dauphin ; il présente

dans fa perte un motif de consolation en

ce qu'elle sera la protectrice de ses sujete

dans le ciel. « Elle fera sur-tout la vôtre,

» Monseigneur , elle attendoit de vous

» ce que la mort nous a ravi dans votre

» auguste pere. Mais quel nom viens-je

» encore de prononcer devant vous? Et y

» ajouterai- je celui d'une mere quia em-

» porté vos regrets & les nôtres dans le

» même tombeau que son époux? Faut-il

» que mon triste ministere vous rappelle
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» aujourd'hui toutes vos pestes & toutes

» vos douleurs ? C'est ainsi , Monsei-

» gneur , que Dieu instruit vos premieres

» années. U accumule autour de vous les

» preuves du néant desgtandeurs hùmai-

» nes. Le degré qui vous approche du

» trône vous avertit du terme qu'elles

n doivent avoir. Dieu fait plus pour vo-

» tre instruction ; il vous enseigne le vé-

» ritable usage de ces grandeurs par des

*,' modeles qui ne s'effaceront jamais de

» votre esprit. D'heureux présages nous

i, annoncent que vous sçaurez les iraiîer.

» Daignez , grand Dieu , confirmer ces

» présages. Couvrez de l'ombre de vos

» aîles, protégez de votre droite ce pré-

n cieux rejetton de tant de rois. Conser-

n vez-nous & comblez de vos dons avec

» lui les princes ses freres, l'objet, après

» lui , de nos espérances & de nos voeux.

,i Que ce sacrifice que nous allons vous

» offrir pour la délivrance d'une ame que

» vous avez peut-être déjà couronnée,

» soit pour la personne sacrée du Roi ,

0 pour son royaume , pour I'église de

» France , la source de vos éternelles bé-

» nédictions. 1,

Traduction du Cantique Allemand, chan

té par l 'assemblée des habitans de Col
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mar de la confession d'Augsbourg , au

service sunébre célébré pour la Reine

dans l'église luthérienne de cette ville,

le n Juillet 1768..- .

Peuples, prosternez- vous ! cachez votre

face dans la poussiére ; voyez l'Ange ex*

terminateur! Le voici de nouveau prêr à

tirer son glaive vengeur. Prie, ô patrie !

Demande grace ! Celui dont la main terr

rible a frappé le premier-né de Louis ,

menace maintenant les jours de son.

épouse ! ,

Grand Dieu, le ccup est frappé ! Elle

tombe ! Le plus bel ornement du trône

est précipité dans la nuit de la more, suc

le tombeau de son fils. O France ! ra

reine, ta rnere n'est plus! Courbée fous

le poids des afflictions, elle vient d'y

succomber.

Citoyens , fondez en larmes ! Pleurez

avec les nations les plus éloignées; carlé

regne de la vertu s'étend fur tous les ha-

bitans de la terre. Pleurez une héroïne

formée par la main da Tout-Puissant , une

héroïne qui, dans un rang moins élevé ,

étoit déjà devenue Texemple de tous les

peuples.
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Voyez la Religion ! Elle inonde sa tom

be de ses larmes. Voyez l'Ange Turelaiie

de la France qui cache la face devant son

trône abandonné. Voyez chaque ami de

l'humanité fondre en larmes avec Louis

notre pere. Voyez son char sunébre en

vironné de ceux qui formoient sa cour ,

des pauvres en lamentation.

Mort inexorable ! soisfiere d'une proie

à laquelle les peuples prodiguoient leuc

encens. Mais que nos cœurs se transfor

ment en urnes pour recueillir cette cendre

précieuse. Que la patrie lui éleve un mo?

nument dans la memoire de nos derniers

neveux , & que souvent elle le mouille de

ses larmes.

Esprit glorifié ! toi qui,ceint d'une cou»

tonne de séraphins, célébre» déjà la gloire

de l'Eternel , viens joindre tel prières à

celles que nous envoyons devant son trô

ne. Grand Dieu, exauce ses supplications

6e les nôtres , Sc daigne prolonger les

jours du monarque que ton amour nous a

donné.

Ce cantique a étécomposépar M. Pfef-

fel de Colmar, & traduit en françois pat

M. Bae'r, aumônier de la chàpelle royale

de Suéde , à Paris. : : it -
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Mandement de Mgr Varchevêque de Lyon k

qui ordonne des prières publiques pour

le repos de lame de la Reine. A Lyon,

de l'imprimene d'Aimé de la Roche ;

à Paris , chez Loctin ; Hérissant rils , rue

St Jacques;, Saillant , rue St Jean de-

< Bravais-, 3c Simon , imprimeur du

parlement-. - . ;

* Mgr l'archevèque de Lyon , en parlant

de la mort de la Reine, jette un coup d œil

rapide sur la vie de cette princesse ; il

parcourt les viciflìtuáes de la fortune de

Staniílas le Bienfaisant, & toutes les voies

dont s'est servie lá providence pour con-^

duire Marie Lekzinska au trône de Fran,

ce. « Voilà ,N. T. C. F. une légere es-

» quisse des merveilles de providence Sc

» de grace. que le Seigneur a fait éclarer

» dans la vie de notre auguste Reine, &

» qui , après lui avoir si justement mérité

» notre vénération & nos regrets , la ren-

» dront un objet d'admiration pour les

» races sutures. On dira d'elle non feule-

» ment ce que dit l'écriture de la femme

n forte , que son époux a été rout éclatant

w de gloire dans l'assemblée des juges de

» la. terre, mais qu'elle a été l'éooufe da

» meilleur comme du plus puissant des

» rois j que le Roi a reconnu & loué mille
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» fois fa vertu ; que les enfans de leurs

» enfans fe succédant jusqu'à la fin des sic-

» des font la preuve toujours subsistante

» des bénédictions que le Seigneur a ré-

» pandues sur leur alliance , 6c que Marie

» de Pologne, tige féconde de tant de

» princes & de heros , a été la plus heu-

» reufe de toutes les meres. » Ce mande

ment rempli d'éloquence &: de piété a été

donné à Paris , où les affaires de son dio

cèse retenoient Monseigneur l'archevêque

de Lyon. 7 lî

VHomme. Discours contre les beaux es

prits du siécle , prononcé à Lyon dans

î'église de St Laurent, le 17 Juillec

1768, par le R. P.Louis François Cha-

lon-Gautliier , religieux capucin , an

cien professeur de philosophie & de

rhéologie. A Lyon , chez Aimé de la

Roche, aux halles de laGrenette, í'« 1 1.

38 pages , 1768.

Ce sermon est dédié à M. le comte de

Montjouvent, doyen des comtes de Lyon.

L'Auteur trouve que l'écueil de la philo

sophie ancienne sur de connoître l'hom-

me & d'établir son bonheur. « Les uns,

» à la vue des prérogatives de l'homme ,

» l'élevoiem si haut ; les autres , à la vûe
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*i de ses miséres, le ravaloient si bas qu'ils

» étoient également démentis par l'expé-

» rience & par le sentiment ; il n'appar-

y, tenoit qu'à notre religion sainte d'ex-

•, pliqaer ce contraste & d'en montrer le

» nœud. » Le discours est divisé en trois

parties , l'Homme. innocent , l'Homme

xoupablt & PHomme racheté; l'Orateur lu

oppose à trois clajses d'impies, «. Les pre-

.» miers disent que tout est mal \ nous

» venons que les maux mêmes de la vie

» font devenus par la rédemption nos

» biens véritables. Les seconds prétendent

» que tout est bien ; l'expérience les con»

w fond , 8c nous fait allez sentir que I* ré-

» demption , loin de nous avoir ôté les

» maux , nous les a laides pour être la

» matiere de nos satisfactions & de nos

» mérites. Les troisiémes ne rougissent

» point d'avancer que rout est fatalité ,

«-c'est-à-dire qu'un destin aveugle & né-

» cessàire préside ici bas à la distribution

» de biens & des maux; mais vous con-

» viendrez que si l'homme juste peut

u trouver à présent sa gloire & sa félicité

» dans les souffrances, tous les malheurs

»'ne viennent plus que de l'abus de notre

« liberté, firef. Posez la rédemption, touc

» est un bien. Otez la rédemption, touc

» est
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n est un mal ; remettez la rédemption ,

•, tout devient bien ou mal à notre choix.

» C'est tout mon projer. » Le P. Chalon-

Gauthier suit cetre division ; chaque par

tie est traitée comme l'exorde ; nous ci

terons encore ce morceau ; c'est le debuc

de la premiere partie. « Sortez chaos :

» lumiere paroiflez : firmament embrasiez

» l'Univers : mer , trouvez un lit : élevez-

m vous, terre, couvrez vous de fleurs, de

» fruits , de verdure ; que l'aic embaumé

» de vos parsums retentisse encore de

» mille chants mélodieux : enfantez toute

•, efpéce d'animaux , & que dans votre

» sein , tout ce qui respire trouve sonélé-

» ment & sa vie. Ainsi parla le Seigneur,

» & le monde sut : dixlt &facta suai. Ou-

» vrier puisïant, pourquoi ce phénomene

n étrange dans votre immensité ? Voulez-

» vous faire un essai de vos forces ? Ne

» les connoissez-vous pas? Nesufiù-ilpas

m à votre gloire de les connoître ? Monde,

m vous êtes donc inutile ; rentrez dans le

» néant, vous subsisteriez contre les loix

» de la sagesse éternelle. . . Mais je voiç

» sortir du limon le grand prêtre & le roi

» de la nature. L'homme paroît. Reve-

» rrez , Univers , vous n'êtes plus inutile ;

» terre , mer , cieux , vous n'êtes plus

/ Vot. £
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w muets , vous venez enfin de trouver une

n bouche pour chanter votre Auteur. ,,

Pensées 6' réflexions morales par un mili

taire , avec cette épigraphe : tfihilfine

virtute. A Paris, chez Merlin, libraire,

au bas de la rue de laHarpe, à St Joleph,

in-%°. 176$.

L'auteur annonce , dans une préface

très-coune, que le desir d'être utile & ce

lui de rendre hommage à la vertu l'ont

engagé à publier ces pensées & ces ré

flexions morales ; elles font présentées

sous differens titres , rangées par ordre al- 1

phabétique ; on y trouve celles-ci : En

nemi. «. Le moyen de se bien vengpr de

n son ennemi c'est de lui rendrç un service

» signalé. Un ennemi vaincu doit être

» toujours un objet respectable. <,

Envie. « II n'appartient qu'aux ames

' s, baffes & vulgaires de porter envie au

» bonheur des autres. » Les pensées font

toutes détachées comme celles-ci ôc auíîî

neuves', elles peuvent être cependant bon«

nes pour les jeunes gens qui n'ont en

core rien lu , 8c à qui elles feront utiles.

BJfaisur VAlmanach général d'indication,

; d'adieíTe personnelle , & domicile fixe
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des six corps, arts & métiers, conte

nant, pat ordre alphabetique, les noms,

surnoms , état & domicile actuel des

principaux négocians,marchands,agens

d'affaires, courtiers, artistes Sc fabri-

quans les plus notables du royaume ,

pour servira l'indication de chacun de '

ceux qui, par un mérite distingué,

cures extraordinaires, innovation d'é-

tabliffement , possession de secrets ap

prouvés & autres objets utiles à la so

ciété civile , se seroient acquis des ré

compenses & priviléges de Sa Majesté,

ou dont les talens supérieurs aurpient

seuls fait Ja réputation & la célébrités

A Paris, chez la veuve Duchesne, rue?

St Jacques ', Dessain Junior , quai des

Augustins , &c Lacombe , rueChristine,

ìn-ï°. 1769.

Nous avons peu de chose à dire de cec -

ouvrage; son titre en annonce le but, &

il remplit tout ce qu'il promet. Le succès

de l'almanach royal a fait entreprendre

celui-ci. On fera bien aise de trouvoc

facilement les noms & les adresses des

principaux négocians , marchands, cour

tiers, artistes , &c. On a désigné avec

foin le gente que chacun a particuliere

ment adopté. Comme cet ouvrage exige
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beaucoup de recherches , on ne peut se

flatter d'avoir rassemblé tous ceux qui

avoient le droit d'y être admis; on sup

pléera promptement à cette omiflìon , 5c

on invite tous ceux qui n'ont point de

raisons de rester ignorés d'envoyer au bu

reau d'indication , sur une carte , leurs

noms, surnoms, domicile, &c. & tous

les ayis qui pourroient tendre à porter ce

livre à un plus haut degré de perfection.

Le prix est de 3 liv. pour les Souscrip

teurs , ôc de 4 pour ceux qui n'auront pas

souscrit.

Traité Je la résolution des Equations en

général ; par M. J. R. Mourraille , de

l'academie des sciences & belles let

tres de Marseille. A Marseille , chez

Jean Mossy , libraire , au coin du parc;

& à Paris , chez de Bure pere , quai des

Augustins , à St Paul , in 40. z patties ,

11 liv. relié.

Dans la solution des problêmes, il est

essentiel de sçavoir résoudre les équa

tions ; depuis Newton qui , après Descar

tes , a travaillé sur ce sujet , les progrès

ont été très- médiocres. Ce grand homme

teconnoiíîant l'impoíîìbilité de résoudre

Les équations par une méthode à la fois
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exacte & générale , donna , dans son se

cond opuscule , une méthode d'approxi

mation. Il la tire d'un raisonnement ana

lytique, & M. Mourraille, qui traire de

cette méthode dans son ouvrage , la dé

rive de la propriété générale des courbes.

II a reconnu que la régle analytique de

Newton est insuffisante dans bien des cas;

il étoit essentiel d'en trouver une autre ;

c'est aux géomètres à prononcer fur le

mérite de celle de M. Mourraille. Nous

rions bornons à annoncer son livre qui est

divisé en deux parties , l'une fous lé titre

des Equations invariables , & l'autre fous

celui des Equations variables oufluxion"

ntlles. La même méthode qui sert à résou

dre les premieres, conduit á la résolution

des secondes.

Lettres sur la méthode de s'entichir

promptement & de conserver sa santé

par la culture des végétaux exotiques;

par M. Pierre-Joseph Bûchez , méde

cin botaniste Lorrain & de feu le roi

de Pologne , agrégé au collége royal

des médecins de Nancy & à la faculté

de médecine de Lorraine , démonstra

teur en botanique audir collège, mem

bre des académies de Mayence , Metz,

Rouen, Châlons, Angers , Dijon;,
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' Beziers , Toulouse , Caën. A Pari$ ,

chez Cavelier 8c Durand , rue St Jac

ques y Didot & Debure fils aîné , quai

des Augustins , & Lacombe , rue Chris

tine, in- 8°. 1768.

Cet ouvrage est divisé par lettres qui

paroîtront successivement toutes les se

maines. M. Buchoz se propose de donnee

<les édaircissemens fur la culture des vé

gétaux &c sur les avantages qu'en peut re

tirer la société civile, tant pour i'écono-

jnie champêtre , que pour la médecine

des hommes & des animaux. Occupé de

puis son enfance de l'étude de l'histoire

. naturelle des plantes, témoin des expé

riences faites avec succès dans la maison

de son beau-pere , porté par son goût parti

culier à en tenter de nouvelles, il a voyagé

dans toutes les provinces de la France ; il

a joint à ses observations celles des per

sonnes les plus éclairées ; il a consulté

tout le monde , & l'homme instruit &C

.le laboureur qui n'a que des yeux ; il a ra

massé un fonds précieux de cor.noi flan ces

sur ce sujet, dont il fait part au Public

dans l'ouvrageque nous annonçons. Cha

que lettre contiendra une feuille in 8°.

d'impression, & se vendra 15 sols. La

premiere sert de prospectas ou de préface



OCTOBRE. i7«8. ioj

à son livre ^ il entre en matiere dans la

seconde , qui traite du cochêne , espéce

d'arbre plus particulierement connu sons

le nom de sorbier des oiseleurs. A la des

cription qu'il en donne, il joint la ma

niere de le cultiver ; il entrera dans le

détail des avantages qu'on peut en tirer ,

soit pour les arts , soit pour la médecine.

Nous ne nous arrêterons pas sur cette pro

duction intéressante , nous pourrons y re

venir quaad le premier volume fera com

plet. ...!..' . ./

Le Sommeil d'Amìnthi ; par Madame

Guiberr. A Amsterdam j. & se trouve

à Paris chez la veuve Quchefne , rue Sc

Jacques , au temple du goût.

Le sommeil d'Aminthe est un petit poe'*

me qui contient une feuille d'impression

w-8°.Il débute par un éloge du sommeil.

Ce feu qu'osa ravir'aux dieux

Le fameux 'chantre delaThrace,"

L'amour des neuf soeurs pour Horace,

La valeur d'un guerrier heureux ,

L'ençens.qu'on respire à Cythéfe; >

Touc le bien qui nous vienc des cieux ,

Vaut-il le calme précieux

.Que le íommeil donue à la terre ?

Amihthe pressée de jouir de cette féli-

E iv
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cité préférable à toures les auires , s'en

dort \ son amant «st absent, elle souhaite

que ('instant de son reveil soit éloigné ;

je vois, dit elle,

Au travers du rideau pourpré de mes paupiéres;

(des paupiéres pourprées ne présentent pas

nne image agréable) elle voit le temple

du sommeil ; elle y est conduite par son

amant; suit une description de la cour de

ce dieu ; elle n'offre rien de neuf que ce

vers , qui l'est réellement.

Comme il parfait sou bas, oo l'entendoit far»

peine.

C'est Morpbée qui parloit à l'oreille

du dieu du Sommeil , qui lui vante les

graces , le courage de Valmont amant

3'Aminthe. Elle interrompt Morphée

pour rêver tout haut.

Et lors pensant tout haut, j'exprime ainsi mon

rêve:

Que vòis-je ì Quel rayon vient de frapper ma vueì

Mon ame erre dans l'étendue ,

II m'a semblé revoir le jour ;

C'est Valmont. . . Que je suis émue i

U tient 1e flambeau de l'Amour.
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Doux Sommeil , mon ameafîoupie

Croit enfin toucher le bonheur.

Ah ! s'il n'est qu'un songe trompeur ,

Fais que je reste anéantie.

La rêveuse satisfaite, s'adresse à Mor-

phée, l'oublie pour parler à son amant,

llsyont ensemble au temple de l'AmOar.

Lettres à un ami sur les avantages de !a

liberté du commerce des grains 8c le

danger des prohibitions. A Amster

dam , & se trouve chez Desaint , librai

re, rue du Foin, in 1 1. i6"8pag. 176Î.

Les ouvrages économiques se multi

plient depuis quelque tems ; ils contri

buent à répandre des lumieres néceísaires

& qui intéressent le bien public; ils dé

truisent par degrés les préjugés qui le ca

chent encore à des yeux prévenus. Les

avantages de la liberté du commerce des

grains, le danger des prohibitions com

mencent enfin à être sentis ; ils ne tarde

ront pas à l'être dans les endroits où les

anciennes préventions subsistent encote ,

bientôt on les y verra cesser, Sc les habi

tant plus éclairés s'étonneront d'avoir pu

jméconnoître leur véritable intérêt. Le*

lettres à un ami font au nombre de fix j
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elles contiennent les mêmes principes

que nous avons déjà vus dans d'autres ou-

vrages fur le même sujet ; ils y fontdéve-

loppés avec beaucoup de précision & de

clarté. La liberté encourage l'agriculture;

le laboureur, sûr de vendre ses grains,

n'oubliera rien pour se procurer des mois

sons plus abondantes ; on ne vena plus

de campagnes négligées; les terreins in

cultes seront défrichés; le prix des grains

fera toujours à un taux modéré; la con

currence l'entretiendra fans ceíTe sur le

même pied: on n'aura plus à craindre la

disette, Sc la cherté excessive qui en est

la suite. «< Que tout le monde se joigne à

» nous pour supplier le souverain de fa-

» voriser Rétablissement du prix le plus

» avantageux , par le moyen de la concur-

» rence la plus entiere, & de la liberté

m indéfinie pour l'entrée & pour la sortie,

» & de supprimer dans l'intérieur toutes

» les gênes qui grèvent le commerce , Sc

» tous lés droirs qui se perçoivent à quel-

» que titre que ce soit sur le bled , la fa-

» rine & le pain , de maniere que le com-

» merce de la premiere dentée ne soie

» plu" déformais gouverné que par ces

» deux maximes , si simples , si conformes

» à Tordre , si faciles à mettre en prari-

y que ; laijjì^fairt & laijse^ pajstr. » Tels
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sont les vœux de tous les-bons'citoyens 5

il n'en est aucun qui ne voie avec recon-

noissance les foins du ministere pour les

remplir.

Eloge de la Chirurgie , discours compose

& présenté à l'académie royale de chi-

' rurgie avec différens mémoires & ob

servations de chirurgie; par M. (Doua

nier Destandes, ci-devant chirurgien-

major des hôpitaux du roi d'Espagne à

Saint-Augustin de la Floride & à la Ha

vane, envoyé par la cour de France

pour exercer le même poste dans nos

hôpitaux à St Domingue , correspon

dant de l'académie royale de chirurgie

de Paris, avec cette épigraphe : aries ac

seientias , doclofqut laudandi numquam

non datur occafio. A Amsterdam , & se

trouve à Paris cbez Dufour,à l'entrée de

Jaruedela vieilleDrapperie^F.G. Des

champs , rue St Jacques , in 1 1. 14 pag.

1768.

- L'Aureur jette d'abord un coup d'œil

- sur les vicissitudes qu'a éprouvées la chi

rurgie. Les premiers inventeurs de l'art

eurent des autels ; plusieurs princes fe fonc

fait une gloire & un mérite de Pexercer.

Nous nous contenterons de citer ce raor

E vj
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ceau. « Si nos peres , dans les premiers fié-'

w cles, furent moins éclairés, ils avoienc

» sur nous i'avantage d'être plus recon-

» noissans ; ils surent assez sages pour oser

» croire qu'il étoit plus glorieux & plus

» noble pour l'humanité de soulager son

» semblable que de le détruire. Pourquoi

» l'intérêt, pourquoi l'ambition ont -ils

m fait naître, parmi les hommes, le cruel

*, besoin de s'égorger. Aujourd'hui on croit

» devoir trouver étrange que nos peres

« ayent été capables de décerner les pre-

» miers honneurs à des chirurgiens qui

» soulageoienc les hommes, plutôt qu'à

» des téméraires qui, enivrés du desir

» d'une fausse gloire , animés par le phan-

» tome enthousiaste de l'honneur, en al-

,, Ioient chercher la vaine & chimérique

» image dans le sang de leurs freres , por-

*, tant par tout avec eux l'horreur , le car-

» nage & la mort. Je ne dis pas que l'on

» ne doive célébrerun héros qui se sacrifie

» pour sa patrie ; mais que 1 bu ne eon-

» fonde pas le patriotisme , & que les

» honneurs que l'on rená aux vrais guer-

» tiers ne portent aucune atteinte â cemc

s, que mérire un chirurgien, lorsqu'il est:

» aabile & íçav-anu ,»'
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Principes de Médecine & de grande Chi

rurgie , extraits des ouvrages d'Hippo-

crate & de Boerrhaave , &c. &c. ; par

M. Lanfel de Magny , docteur en mé

decine , &c. avec cette épigraphe :

Praclarh in obeundofui offidi munere ver,

fantur quorum animo ìmprejsa efl notitia

antecedentium temperum & confequcn-

tium progrejfus ; ut cùm morbi hujus ,

aut illius iadolis , inciderint , aliquid

novum contigijfe non dicant , & novo-

rum morborum , tamquam incogniti cu-

jusdam monflri accejju ac fronte non ter-

reantur. Quod Us accidìt , qui in diem

yivunt , paulùm admodum fentientes

quid olim adventarit , &c. BáILLCV ,

Meb. Paris. A Paris, chez Lefcla-

part , libraire , quai de Gêvres , in 1 £»

JC2 pag. 176S.

L'Auteur se propose d'extraire les prin

cipes répandus dans les ouvrages d'Hippo-

crate, de Boerrhaave 6c de quelques autres

célébres médecins ; il a fait des efforts

pour accorder les anciens avec les moder

nes , & ces derniers entre eux fur le temps

depurger , fur lafaignée\ &c. &c. & pour

distinguer principalement les cas où cette

opération guérit d'avec ceux où elle tue»

lis objets principaux fur lefqueìs il s'ax
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rête en suivant les auteurs dont il extrait

les principes, font la physiologie, sur

tout en tant qu'elle explique les dérange-

mens de 1 ecomie animale ; l'hygiéne , la

pathologie en général, la thérapeutique,

la pathologie médicinale en particulier ,

I3 pathologie chirurgicale en général Sc en

particuliers pharmacie chymique & galé-

nique. Son but a été d'inspirer aux étudians

en médecine & en chirurgie le desir de lire

les ouvrages d'Hippocrate & de Boerrhaa-

ve,& de leur sauver quelques difficultés qui

auroient pu les arrêter en commençant.

Réfutation de la réfutation de ^inoculation

publiée en 1759 \ par M. A. de Haën ,

conseiller aulique de L. M. I., premier

professeur en médecine pratique à Vien-

ne , 5cc. ; par M. Hertzog , candidat en

médecine. A Strasbourg, chezChrist-

mann Si Levrault, in- 11.

- -
.-

*

L'inoculation a encore autant d'adver

saires que de partisans; elle n'a été reçue

mille part fans éprouver de fortes opposi

tions. Elles font enfin tombées dans bien

des endroits où l'on a reconnu Ces avanta

ges. En 1759 M. de Haën fit imprimer un

ouvrage contre ceite pratique ; la célébrité

de ce médecin fit d'abord beaucoup de tort
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à Tinocularion : ceux qui fermoient les

yeux sur son utilité, seféliciroientde son

suffrage ; M. Hertzog vient enfin de l'exa-

miner& d'apprécier son poids. Le grand

argument de M. de Haën contre ['inocula

tion est que l'on peut avoir plusieurs fois

la petite vérole. Dix-huit auteurs anciens,

huit modernes l'ont observé souvent, plu-

ries , fapiùs , multoties. Si ces événemens

ont été réellement fréquens, on ne peut

rien objecter de plns fort \ M. Hertzog

parcourt les vingt-six auteurs; quelques-

uns assurent que cette maladie n'attaque•

?|u'unefois, d'autres ont remarqué avec

urprise quelques personnes qui Vavoient

eue plujìeurs fois. Telles font les autorités

citées par M. de Haën ; on releve les er

reurs qu'il a faites dans le calcul de ceux

qui meurent de la petire vérole artificiel

le \ il a eu foin de le charger beaucoup \ il

imputeà l'inoculation des tortî qu'elle n'a

point, & l'accuse de la perte de plusieurs

personnes qai avoient péri par d'auttes

causes. M. Hertzog fuit pas-à-pas tontes

les.objections de l'Auteur qu'il réfute , 8c

les réfoud de la maniere la plus satisfai

sante; M. de Haën a mis souvent de l'hu-

meur dans ses discuífions,& on lui oppose

le raisonnement. C'est ainsi qu'il termine

son ouvrage. . « Qu'on ceflc d'avoir de
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n faux préjugés ; qu'on écoute la raison ,

» & on ceísera de s'élever contre l'inocu-

» lation; on la regardera comme un pié-

» sent envoyé du ciel pour nous soustraire

» à la sureur d'une maladie cruelle. »

De l'usagt des Statues che^ les Anciens ,

essai historique, avec cetee épigraphe :

Sieque adopinamur de caujìs maxima parvis.

Lycxjci.

A Bruxelles, chez J. L. Boubers, im

primeur-libraire ; un vol. 1/7-4°. 176 S.

Cet ouvrage est divisé en troisparties;

dans la premiere on traite des simulacres

des dieux & de leur origine; on com

mença par bâtir des monumens; la tour

de Babel est le premier; ejle sut celui de

l'union originaire avant la séparation des

familles; depuis ce temps les hommes en

bâtirent dans les diíférens endroits de la

terre où ils se trouverent ; ils leur ser-

voient de signes de ralliement. L'idolâtrie

changea le but de ces monumens , qui

devintent le type de la divinité, ensuite

des simulacres avec des traits ou des par

ties de figure humaine, & bientôt desta.

tues réelles. L'Auteur entre dans des dé

tails satisfaisans fur la progression des Bar
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tiles , de l'état de signes informes à celui

de simulacres à figure humaine ; les pro

grès & les avantages de la sculpture & de

l'idolâtrie surent réciproques. La compa

raison qu'on fît des statues qui ornoienc

les lieux publics avec les simulacres gros

siers qu'on adoroit dans Les temples , ne

larda pas à faire employer le même art en

faveur de la religion. « L'émularion4es ar»

» tistes, à animer pour ainsi dire, les ima-

» gesdesdieuxjaugmental'illusiondu peu»

» ple porté à croire que des figures qui pa-

» roi ísoi ent vivantes, devoient avoir plus

» de vertu. Plutarque, après avoir dit la

» raison pourquoi ona donné auxdivini-

m tés la figure humaine, ajoute qu'on âg-

» grandît & embellît leurs images, afin

» que les plus ignorans apprissent par - U

» que c'étoient les images des dieux

» qu'ils avoient devant les yeux. Voilà

» comme on fit plier les idées spéculati»

» ves à la morale du temps; on peut donc

» dire que si l'Olympe peupla la terre de

m dieux imaginaires, la terre, par lesef-

» forts de l'arr, peupla à son tourl'Olym-

» pe de nouvelles divinités. » Les copies

de la statue d'un dieu adorée dans un pays

& transportée dans un antre, surent une

des causes principales de la propagation

de l'idolâtrie. La crainte du mal , l'araour
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du bien dont on s'occupe tour à-tour, pas

serent des atteliers dans le sanctuaire.

Lic'-démone éleva une statue à la peur ,

Rome eut celle de la fiévre, comme le

royaume de Golconde en a une de la pe

tite vérole. Après avoir parlé del'origine

locale des statues . l'Auteur traite des pro

grès que l'art fit vers la perfection ; les

époques en font difficiles à. fixer , parce

que tout art cultivé depuis long -temps

dans un pays Sc transporté dans un autre, y

est souvent regardé comme une nouvelle

découverte ; d'ailleurs ses progrès y surent

par- tout plus ou moins lents , & eurent

des dates différentes. On s'arrête à l'Asie

qui en sut le berceau; les différentes ma

tieres dont on fit d'abord des statues , les

devises dont on les chargea , les prodiges

qu'on leur attribua, fournissent plusieurs

chapitres intéressans & remplis de recher

ches. U en est de même des marques de

respect qu'on leur rendoit , & des forma

lités en vertu desquelles les statues des

hommes distingués parvenoient aux hon

neurs divins; nous rapporterons une des

cription du culte de Consucius d'autant

plus impartiale qu'elle n'a point été faite

par des millionnaires. Ce grand homme

a son temple dans chaque ville ; dans l'er.-

droit le plus éminent est fa statue envi



OCTOBRE. i7tf8. 115

ronnée de celles de plusieurs de ses disci

ples, dont l'attitude marque leur respect

pour leur maître. Tous les magistrats de

la ville s'y assemblent aux jours de la nou

velle & de la pleine lune; ilí y font un

petit sacrifice. Celui qu'ils appellent le

solemnel se fait deux fois par an aux deux

équinoxes \ tous les letttés font obligés

d'y assister. « Le sacrificateur se rend au

» temple après plusieurs préparations de

» victimes faites la veille, jour où l'on

» expose la statue sur l 'autel. Après plu-

» sieurs génuflexions, il y invite l'esprit

s, de Consucius à venir recevoir les hom-

» mages & les offrandes des lettrés. II se

» lave les mains tandis que les autres mi«

« nistres du temple allument des bougies,

» & jettent des parfums dans des brasiers

« préparés à la porte du temple. Après

» plusieurs cérémonies on découvre la

» chair des victimes , & le maître des cé-

» rémonies dit : Que l'ejprìt du grand

» Confucius descende. Aussi tôt le prêtre

» éleve un vase plein de vin , & le répand

» fur une figure humaine faite de paille,

» en disant : Vos vertusfont grandes, ad-

» mìrables , excellentes , ó Confucius !

» nous vous offrons tous ce sacrifice ; que

n vitre esprit vienne vers nous & nous r««
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»jouisse parsa présence. Après les offran-

» des du vin & d'une piéee d'étoffe de

» foie , le maître des cérémonies dit :

» Mettons nous à genoux, & peu de temps

» après : Levons nous. Le prêtre se met à

» genoux devant l'autel où l'on suppose

» que l'esprit de Consucius réside , & tan-

» dis que les musiciens chantent des hym-

» nes en l'honneur de ce philosophe , il

» prend la piéce de soie & le vin , les

» éleve & les offre à l'esprit. Il brûle en-

» suiteS l'étoffe , en disant : L'esprit dt

n Confucius ejì supérieur à celui dessaints

» du temps passé ; ces offrandes & cette pic-

» ce de Joie font préparées pour cesacrifice;

» Ô Confucius , tout ce que nous offrons est

w peu digne de vous. Le goût & L'odeur de

n ces mets que nous vous présentons n'ont

w rien d'exquis j mais nous vous les of-

m srons afin que votre esprit daigne nous

» écouter. Le sacrificateur , après s'être

» prosterné plusieurs fois, prend le vase

s, de vin ; il adreííe encore à Confucius

» deux prieres , dont la substance est qu'il

» lui offre avec beaucoup de zèle un ex-

» cellent vin sans mélange , & de la chair

» de porc & de chévre , &c. Le maître

w des cérémonies dit à haute voix : Met~

» leç-vous à genoux , approcht^- vous dit
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» temple de Confucius , & buvc\ U vin de la

n felicité. Le prêtre b«it le vin , & reçoit

» d'un des assistans les viandes immolées,

» & fait cette priere : Nous vous avons fait

n ces offrandes avec plaijir , & nous nous

» persuadons que nous recevrons toutesfor-

n tes de biens , de grâces & d honneurs. En

w même- temps il distribue les viandes

» aux assistans , & le sacrifice se termine

» en conduisant l'esprit de Consucius au

» lieu , d'où l'on suppose qu'il est des-

» cendu. »

Dans la seconde partie il est question

des statues honorifiques ; ce font celles qui

étoient consacrées â des hommes. L'elti-

me , l'amour & la reconnoissance préside

rent à leur institution ; la flatterie prit en

suite la place de ces sentimens. L'Auteur

présente celles qui surent érigées dans la

Gréce & à Rome ; on en décerna aux ta-

lens ; les cliens firent cet honneur à leurs

patrons, la tendresse paternelle & filiale

rirent aussi élever de pareils monumens;

les femmes n'en surent pas privées ; l'aus-

tere Caron se recria en vain contre cet

usage , ses déclamations ne l'arrêterent

point dans l'Empire, & Plutarque, qui

étoit aussi philosophe , mais plus galant,

a fait l'apologie de ces honneurs rendus à

des femmes illustres. La Gréce étoit rem
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plie de statues dédiées au beau sexe, 5c

toutes les femmes qui en avoient ne le

métitoient peut-être pas; la célébie Aspasie

en eut seule un grand nombre; elle avoic

forcé Socrate à l'estimer , & Periclès à l'ai-

mer. La main même de Praxitelle tra

vailla deux fois à la représentation de

Phriné , sous la figure d'une matrone lar

moyante , 5c fous celle d'une courtisanne.

Pline dit qu'on voyoit sur le visage de

cette derniere la pastìon del'artiste, & le

salaire qui lui avoir été accordé. Elle suc

placée sur une colonne dans le temple de

Delphes; c'est à la vue de cette image scan

daleuse que Cratef le Cynique observa

que l'on voyoit dans le temple une of

frande de Pintempérance des Crecs. Cette

prostitution de l'art est fans doute bien

singuliere chez un peuple qui aimoit la

vertu ; nous citerons une réflexion de

l'Auteur , qui trouve des raisons politi

ques de cet usage. « On fçait que parmi

,, les Grecs regnoit un amour que la natu-

» re désavoue , Sc qui nuit à la propaga-

» tion. Ne se pourroit-il pas qu'on eûc

» cherché à ramener les jeunes gens aux

» intentions de la nature , soit par la so-

w ciété des individus qui en pofledent les

» charmes, soit par la vûe des objets qui

» en présentent les attraits & en justifient
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,, en quelque sorte l'usage. C'étoit sans

m doute arrêter un abus par un autre abus,

m mais par un abus moins dangereux &c

•, moins condamnable ; cela nous faic

n comprendre en même- temps comment

» Socrate, le sageSocrate n'hésitoit point

» de mener le jeune Alcibiade dans la

» société de l'enchanteresse Aspásie , &

m pourquoi plusieurs femmes de cette es-

» péce surent tant en honneur dans les

n villes grecques. C'est ainsi qu'au Pegu

u une ancienne reine de ce pays, pour arrê»

» ter les désordres qui se commettoient

» entre les hommas, ordonna que les fem-

» mes de la nation parussent dans un état

» capable d'exciter leurs desirs, & en effet

» celles de ce pays paroiííent avoir renon-

n cé à la modestie naturelle. »

La troisiéme partie offre des détails

étendus sur les artistes de l'antiquité ;

l'Aureur s'attache sur rout à présenter les

caracteres des productions de la sculpture

chez les différentes nations qui cultive

rent cet art; çesont les manieres de tou

te? les écoles. Nous ne noos arrêterons

pas fur cette partie qui demanderoir un

extrait trop étendu , & que les amateurs

& ceux qui cherchent à s'instruire liront

avec plaisir & avec fruit. L ouvrage entier
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forme une histoire précise & raisonnée

des statues, remplie de recherches & de

-. discussions.

Prospectus d'un Journal de législation 5c

de cour ce qui y a rapport ; par M. Des-

prez,avocat> avec cetre épigraphe : £>«•

diminì qui judicatis terram. PsALM.

x y if. 10. A Paris , chez Guillaume

Desprez , imprimeur du Roi & du bu

reau de correspondance générale.

Ce journal aura pour but d'instruire tous

les citoyens des loix qui doivent régler la

conduite civile. Elles obligent tous les

hommes fans distinction , parce qu'aucun

n'est censé les ignorer; cela suffit sans

doute pour montrer l'importance de cette

nouvelle production : « Elle contiendra

» tout ce qui fera relatif à son sujer, &

» présentera successivement tout ce qui

m paroîrra àTavenir dans toute l'étendue

» du royaume : ordonnances , édirs , dé-

» clarations , lettres-patentes , arrêts d'en-

» registrement de toutes les cours &con-

» seils supérieurs avec leurs modifica-

» tions; ordonnances générales militaires

» ou pour la marine ; arrêts de réglement,

» soit du conseil, soit des cours & cori-

m seils souverains; ordonnances & régle-

« mens
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» mens de police pour la ville de Paris ,

m émanés du châtelet , du bureau des

» finances ; même les arrêts particuliers,

>• tant au civil qu'au criminel, qui étanc

m imprimés par ordre des tribunaux qui

» les auront rendus , seront destinés à de-

» venir publics & de nature à instruire les

,, citoyens. ., A la fin de chaque brochure

on annoncera les nouveaux livres de droit

qui paroîtront & les nouvelles éditions

des anciens. On ne se bornera pas aux ar

rêts qui émaneront des tribunaux de la

capitale , on rassemblera ceux des diffé

rentes cours du royaume, &c. Le format

de ce journal fera z/2-40. «< On ne donnera

» point en feuilles séparées les piécesqui

j, composeront chaque brochure \ elles

» seront de suite & sans aucun blanc ;

» peut-être ne seroitil pas toujours poflî-

» ble de les placer dans Tordre de leuc

» date , parce qu'au moment qu'on im-

• primera à Paris le journal d'une fe-

» maine ou d'un mois , il pourra arriver

» que dans une province éloignée on en-

» registre une loi particuliere, ou qu'on

» rende un arrêt de réglement que les au-

» teurs du journal ne pourrontavoir Sc don-

» ner au Public que la semaine ou le mois

» suivant;on remecheraà cette interversion

I.Fol. F
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,, par une table chronologique & alphabé-

» tique.» Le journal.ne'commenceraqu'au

premier Janvier prochain ; la premiere

hrochure pour Paris fora envoyée les pre

miers jours de la seconde semaine, & les

brochures pour la province partiront les

premiers jours cìe Février. Comme cette

année 1768 offre plusieurs loix intéres

santes , on donnera à la fois route cette

année si le Public le desire. Le prix de

l'abonnement, franc de port, fera de 30

liv. pour Paris, &de $6 pour la provin,

ce; on le payera d'avance: ceux qui sou

haiteront de s'abonner s'adresserontàMM.

jes directeurs du bureau royal de corres

pondance, place des Victoires à Paris, &

affranchiront leurs lettres Si l'argent. S'ils

souscrivent pour Tannée 176.8 , on les

prie d'envoyer leur abonnement avant la

fin de Septembre, Si pour Tannée 1769

avant la fin de décembre prochain.

l£TTRE deM.de Salat Feix à M. Freron.

V^ous avez inféré , Monsieur, dans vos

Feuilles, N° i0, Juin 1768, une lettre

de M. de Paltau fur le prisonnier au

masque de fer. Voici quelques petites
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observations fur cette lettre. Le Sieur*

de Blainvilliers , die M. de Paltau , m'a.

raconté plusieurs fois que lefort de ce prì~

fonnier ayant excité (a curiosité , il avoit

pris l'habit ù les armes a"un soldat qui de-

voit être ensentinelle dans une galleriefous

les fenêtres de la chambre qu'il occupoit

aux ifles Ste Marguerite ; que de là il l'a-

voit examiné toute la nuit ; qu'il Vavoit

très-bien vû; qu'il n avoit passon masque;

qu'il étoit blanc de visage , grand & bien

fait de corps , ayant la jambe. un peu trop

fournie par le bas , & les cheveux blancs ,

quoiqu'il ne fût que dans la force de l'dge;

qu'il avoit passé cette nuit- là presque toute

entiere àse promener dansfa chambre; qu'U

èîoit toujours vêtu de brun ; qu'on lui don-

noit de beau linge & des livres ; que le gou

verneur & les officiers refloient devant lui

debout & découvertsjusqu'à ce qu'il les fît

asseoir & couvrir-; qu'ils allaient souvent

lui tenir compagnie & manger avtc lui.

Ce recit de M. de Blainvilliers à M. de

Paltau est bien extraordinaire ; je con

viens qu'il y a quelquefois des choses

vraies qui ne sonc pas vraisemblables.

Quel est l'oífieier qui osât corrompre un

* Le terme de Sieur est singulier.

Fij
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soldat , prendre ses armes, fonhabit&fe

mettre en sentinelle à sa place? Certai

nement cet officier & ce soldat seroient

mis an conseil de guerre , quand même il

ne s'agiroit pas d'une affaire detat , & il

paroît que celle de ce prisonnier en étoie

une, par toutes les précautions qu'on pre-

noit pour qu'il ne fût pas connu. M. de

Blainvilliers l'examina toute la nuit. Les

sentinelles ne font que de trois heures;

qu'auroit dit le caporal , en allant relevee

son soldat , s'il avoit trouvé un autre hom

me à fa place? Dans tontes les citadelles

ou châteaux où l'on renferme les prison

niers d'état, outre les rondes ordinaires,

il y en a encore toujours une de demi-

heure en demi-heure. M. de Blainvil-

liers , pour satisfaire fa curiosité, sut donc

obligé de corrompre nombre de person

nes qui , toutes , rifquoient beaucoup. //

vit que ce prisonnier étoit grand , bienfait

de corps , mais qu'il avoit la jambe unpeu

trop fournie par le bas. Comment une

sentinelle , au-dessous de la chambre d'un

prisonnier, peut-elle lui voir le bas de la

jambe? D'ailleurs , il falloir que cette

chambre fût bien éclairée cette nuit-là ,

& que les barreaux de fer * n'en sussent

* Jl «st certain que cç sut à l'ocçasion Jc ce f>tH



OCTOBRE. 1762. 115

pas serrés , comme ils le font à toutes les

fenêtres des prisonniers d'état.

Si M. de Blainvilliers étant en senti

nelle sous la fenêtre de ce prisonnier qni

avoit ôté son masque , put l'exdminer à

son aise t tous les soldats qui y étoieht

tour-à-tour, pouvoient s'examiner de mc-

me , le jour comme la nuit , & le voir

fans son masque ; alors pourquoi la pré

caution de lui en faire porter un ?

Puisque le gouverneur & Us officiers fes

toient debout & découverts devant lui jus

qu'à ce qu'il les fitse couvrir & s'asseoir ,

c'étoit certainement un homme de la plus

grande distinction ; comment cet homme

de la plus grande distinction , étant si mal

gardé, & pouvant parler aux sentinelles,

puisqu'elles pouvoient lui voir le bas de

la jambe , n'auroit-il pas tenté , par des

promeíses & de belles espérances , de cor-

fonniei que M. de Saint-Mars reçut ordre de

Louis XLV de préparer une prison bien sure & bien

close dans le fort da rifle Sainte-Marguerite ; te

M. de Piganiol , dans fa description de la France ,

tomeV, pag. 57*, en dit quelque chose. On mon

tre par tradition la chambre où il étoít, & l'on

m'a afluré qu'elle n'a qu'une seule fenêtre , qui est

du côté de la mer , & environ à 1 4 ou 1 5 pieds au-

deílus du rez de chauffée, Sc par conséquent des

sentinelles.

F iij
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rompre quelque soldat pour se mettre en

liberté, ce qui lui auroitéré très aisé, at

tendu la contrebande continuelle qui se

faisoit á l'iste Sre Marguerite.

M. de Paltau a encore appris de M. dô

Blainvilliers que ce prisonnier fiit enterré

secretement à St Paul en 1704 , & qu'on

mit dans le cercueil des drogues pour con

sumer le corps. L'abbé Langlet, à qui l'on

faisoit faire de fréquentes retraites à la

Bastille, & qui y étoit alors , dit , dans son

plan d'histoire de la monarchie Françoise,

tom. j ,p. 169 , qu'il sut ertterréaux :Cé-

lestins. On blanchit fa chambre auûì-tôt

après fa mort.

J'ai l'honneur d'être , Monsieur ,

Votre très nombre & très-

obéiílant Serviteur ,

Saint-Foi x.

L'Hiftoire & les Mémoires de littérature

de VAcadémie royale des inscriptions &

belles- lettres , en soixante - quatre vol.

in 1 2. , dont les vingt - huit premiers

paroissent actuellement , proposés par

souscription. A Paris, chez Panckou-

cke , libraire , rue & à côté de la co-

médie Françoise j à Amsterdam , chez
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Changuion, 8c chez les principaux li

braires de TEurope.

Les mémoires de l'Academie des ins

criptions font si connus, 6V l'édition //2-40.

est: si répandue en France & chez l'étran-

ger, qu'on peut se dispenser d'entrer dans

un grand dérail pour en faire connoître le

mérite & Tutilité. Ce dépôt littéraire ,

l'ouvrage d'une compagnie sçavante , &

d'un siécle entier de travaux, est le plus

riche monument qui existe en aucune

langue , soit sur la géographie , la chro

nologie, 1 histoire ancienne , l'histoire

moderne ; soit pour les notices de nos an

ciens romans ou de nos vieux poëies ;

soit enfin pour les observations & pour

loutes les singularités qui concernent la

poesie , l'art dramatique , les théâtres

d'Athènes & de Rome , la musique & la

danse, la peinture , la sculpture , la gra

vure & tous les arts anciens. Cette collec

tion , dans le cabinet d'un homme de

lettres , d'un amateur ou d'un curieux , eít

une bibliothéque entiere qui peut lui te

nir lieu de plusieurs milliers de volumes.

La souscription publiée , Tannée der

niere , de l'édition de Paris , qui a aujour

d'hui trente deux vol. in-40. en ayant en

tierement épuisé le fonds , on a cru rendre

F iv
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service au Public, aux gens de lettres , &

à la nation , en acquérant tout le fonds de

l'édition in - 11 , imprimée en Hollande

sur celle de Paris. Cette édition commo

de & portative consiste aujourd'hui en

vingt-six volumes in i z, qui comprennent

les treize premiers vol. /«-40. Les trente-

huit volumes qui manquent pour mettre

cette édition de pair avec celle de Paris ,

lbnt fous presse , & par un traité fait avec

les imprimeurs, ils se sont obligés de les

achever d'ici à la fin de Tannée 1769. On

a séparé , dans l'édition in- 1 2. , l'Histoire

des Mémoires , & l'on continuera de

même.

Chaque volume in- 1 1 , dont plusieurs

ont jusqu'à 35 feuilles d'impreíïìon , ou

840 pages, coûtera z liv. 10 fols ; & les

soixante-quatre volumes, 160 liv. On

payera , en recevant la premiere livraison

qui se fait actuellement en vingt- six vol. ,

rcpondans aux tomes 1 à 1 3 , íji-40. , 65

liv. La seconde livraison , qui paroîtra en

Mars 1769 , & comprendra les tomes 14

à il, ifl-40., formant dix-huit vol./n-n,

coûtera 45 liv. La troisiéme livraison ,

qui paroîtra en Décembre 1769, &com-

prendra les tomes 13 à 31 , /«-40. , qui

formeront vingt vol. in 1 1 , coûtera 50 I.

Chaque volume , après la souscription,
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coûtera 3 liv. 1 o sols , qui est le prix que

ces volumes se sont toujours vendus.

Ceux qui ont pris précédemment les 16"

premiers vol. in- 12., seront également

admis à souscrite pour la suite. Ils paye

ront les volumes en les recevant. On vend

séparément les éloges des académiciens

contenus dans lesdits mémoires; ils for

ment 1 volumes in- 1 2. , où il y a des mot»

ceaux qui ne font pas compris dans les 16

vol. qui font annoncés ci- dessus.

A dissertation on the Ancitnt Pagan Mys~

teries : wherein the opinions ofBishop

Warburton and Dr Ltland on this sub-

jecl are particularly conjidered. DIS

SERTATION SUR LES MYSTERES

DES ANCIENS PAYENS , dans la

quelle on examine particulierement les

opinions de Févêque Warburton & du

docteur Lelandfur ce sujet , í/j-8°.

L'Auteur de cette diísertation com

mence par donner un précis de l'opinion

de Warburton. Les mysteres des anciens

Payens étoientdedeux espéces, les grands

& les moindres. Les derniers enfeignoient

l'origine de la fociéré & la doctrine d'une

vie à venir ils préparoient aux pre

miers y on pouvoit les dévoiler! tous les

Ft
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initiéssans exception. Le secreçues grands

mysteres étoit la doctrine de l'uniré de

Dieu & la découverte du Polythéisme

vulgaire. Ce secrer n'étoit pas commu

niqué à tous les initiés, il ne l 'étoit qu'à

un petit nombre choisi avec foin , qu'on

jugeoit capanle de discrétion & qu'on

avoit éprouvé. On se croyoit obligé de

faire un mystere de ces découvertes ,

parce qu'on pensoit que l'anéantiíTement ,

ou même la dégradation des fausses di

vinités déconcerteroit ou embrouilleroit

trop le système établi ; on craignoit aussi

d'éprouver de grandes difficultés de la

part de quelques ignorans , trop attachés

à leurs dieux , de la part de ceux qui en

avoieiït dans leurs familles, ou des am

bitieux qui espéroient le devenir eux-

mêmes. L'Auteur examine ensuite les

deux propositions que le docteur Leland

oppose à l'opinion de Warburton ; que

les mysteres ne tendoient pas â détruire

le polythéisme , & qu'ils n'enseignoienc

pas non plus l'unité de Dieu. II répond

d'une maniere très plausible au docteur ;

il resoud la plûpart de ses objections ; il

y a des recherches intéressantes & curieu

ses y on trouve même, dans la maniere

dont il combat son adversaire, une dé

cence & une honnêteté qu'on rencontre
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rarement dans les écrits polémiques dé

ceux qui suivent le parti de levêque de

Glocester.

LA EALSITA DELLO STATO FERIlfO

DEGLI ANTICHI UOM1NI DI-

MOSTRATA COLLA SACRA SCRIT-

IVRA, &c. La fausseté de Vhaï sau

vage des anciens homtnes , démontrée

par récriture sainte : ouvrage qui peut

servir d'appendix au livre des principes

du droit de la nature & des gens , de Fi~

netti. Venise , z/z-40. q^pag., 1768.

C'est Jean-Baptiste Vico qui , le pre*

mier , a imaginé que les premiers hom

mes avoient vécu lohg-tems dans un état

brut & grossier qui ne les distinguoit en

aucune maniere des bêtes. M. Rousseau,

dans son discours sûr l'origine & les fon-

«kmens de l 'inégalité parmi les hommes,

voulut prouver que c'étoit l'état naturel

de l'homme ; plusieurs écrivains , en Fran

ce Sc en Italie, se sont élevés contre cette

opiniors, ce qui n'a pas empêché qu'elle

n'ait été adoptée par quelques personnes

en Italie; on compte , parmi les dernie

res , M. 'Emmanuel Duni, à présent pro

fesseur au collége de la Sapience à Rome;

il a soutenu le système de Vico comme

F vj
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certain , indubitable , & au-dessus de tou

tes les objections. Un anonyme s'est pro

posé de combattre ce système dans une

dissertation , que des raisons particulieres

l'ont empêché de faire imprimer ; il s'est

borné à publier la hrochure que nous an

nonçons & qui peut marcher à la suite

du livre de principiis juris nature & gen-

tîum , dans lequel l'Auteur a répondu

d'une maniere très-longue & très-diffuse

à Vico. On ne trouve dans cetappendix

qu'un sommaire des propositions de Vi-

co, opposées à l'écritute sainte. II soute-

noir, par exemple, que tes hommes s'é-

toient dispersés sur la terre un an après le

déluge ; que la consusion de Babel avoir

causé la diversité des langues chez les

peuples de l'Orient, mais que dans le

zeste du monde cette diversité avoit ca

une autre cause. 11 prétend que la religion

fur oubliée , & que ce ne suc que deux

Iìéctes après que la rerreur pannique

qu'infpiroient le bruit & les effets du to-

nerte, en firent naître une nouvelle \ il

attribue ta croyance universelle de Tim-

mortalité de l'ameá l'ufage d'enterrer les

morts ; la puanteur qui s'en exhaloit don

na feule lieu à cet usage, &c. L'Auteur ne

faic que rappeller les propositions de Vì-

co > auxquelles il en joiac de contrai
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res , qu'il ne fait qu'extraire de la bible ,

se contentant de présenter celles - ci

fans réflexions ; cette manière de repon

dre est: bien simple, bien facile, mais

elle ne satisfera pas fans doute les parti

sans de cette opinion \ elle est si absurde,

qu'il ctoit inutile de la combattre ; mais

puisqu'on l'entreprenoit il falloit le faire

autrement.

SÉANCE PUBLIQUE

D E l'A C A D í M I E FRANÇOISE.

Li 15 Août, jour de St Louis, l'Aca-

démie françoise tint son assemblée publi

que dans la salle du louvre pour la distribu

tion du prix de poesie de cette année. M. de

Chateaubrun , directeur , déclara que le

prixavoiteté décernéàc-ie piéeequi a pour

tiíféí Lettre d'unfils parvenu, àson pere la

boureur , & dont l'auteur est M. l'abbé de

Langeac. 11 ajouta que l'académie regret-

toit vivement de n'avoir pù admettre au

concours une piéce intitulée : les Dispu

tes , & que les raisons qui avoient fait ex

clure cet ouvrage , & que l'auteur lui-

même devoir approuver, r>'cmpêchoient

pas que 1 académie o en sentît tout le me,
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rite. \Jacasjit sut adjugé indistinótement

à trois piéces ; sçavoic , VEpître auxpau

vres, de M. Fontaine \ les Mariages fans

inclinations , & le Philosophe. 11 lit ausli

une mention honorable de trois autres

ouvrages, dans lesquels l'Académie avoir

trouvé des morceaux dignes d'estime ,

FEpître d'un beau-pere à son gendre ; Its

Ruines; & la Nécessité d'être utile. M. de

Marmcntel fit la lecture de l'ouvrage cou

ronné, & M. l'abbé«de Langeac reçut la

médaille des mains de M. Duclos, se

crétaire perpétuel , qui annonça pour sujet

du prix d'éloquence de l'année 1769,

l'éloge de Moliére , 8c qui lut celui de

M. de Fontenelle , morceau écrit avec le

goût, l'esprir & la précision qui caracté

risent les ouvrages de M. Duclos, & qui

fut extrêmement applaudi. Mais ce qui

rendit cette séance extrêmement agréable

Sc très-intéreflame , ce fut la lecture que

fit M. le duc de Nirernois de quelques

fables qui réunirent tons les suffrages.

Elles ont paru généralement d'une expres

sion fine& d'une morale profonde, plei

nes de délicatesse & de grace , dignes, est

un mot, de leur auteur , qui remplit les

momens que lui laisse une santé foible

par des amusemens littéraires aussi aima

bles que son commerce, & dont On peut
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dire qu'il aime les gens de lettres pour

eux-mêmes & qu'il en est aimé pour lui.

- Nous avons mis la piéce couronnée

fous les yeux de nos lecteurs, à l'article

des Piéces fugitives , nous n'en porterons

aucun jugement. Nous ne íçaurions lui

donner un plus grand éloge que le suf

frage de l'académie. Nous observeront

seulement , à la gloire de M. l'abbé de

Langeaç qui n'a que dix-sept ans , qu'il a

éte décoré des lauriers académiques plus

jeune qu'aucun autre auteur avant lui , 8c

que l'on peut espérer qu'il tiendra tout

ce que promettent d'aussi glorieux pré

sages.

Des trois piéces qui ont obtenu l'ac-

teffit , fEpître aux pauvres est la feule

imprimée. Comme l'Aureur a certaine

ment de l'ame & du ralent , nous nous

croyons obligés d'entrer dans quelque dé

tail fur son ouvrage.

Nous remarquerons d'abord que son

titre est vague , & que la piéce ne semble

pas avoir un but assez déterminé. Qu'est»

ce qu'une Epître aux pauvres ? Quel peut

feu être l'objet? L'Auteur veut-il nous in

diquer le.$ moyens d'empêcher qu'il n'y

én ait dans un royaume ? Ce deïTein se-

toit fort beau ; mais ce n'est pas là" un

sujet â traiter en vers. Veut - il sious in*
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téresser en leur faveur ? II n'est pas besoin

pour cela de leur adresser une épître.

D'ailleurs à quel pauvre parle- t-il ? Au

pauvre mendiant ? Au pauvre laboureur?

Au pauvre caché ? 11 ne spécifie rien dans

la piéce. Poursuivons.

7e vous salue , ô vous, que le ciel a fait naître

Pout souffrir la misère ou poar avoir an maître,'

Premierement les humains, si Ton en

juge par le fait , font presque tous nés

pour avoir un maître , & n'en font pas

plus pauvres. II y en a même qui s'en

trouvent fort bien. Que les hommes

ayenr un maître ou non , cela ne fait rien

au sujet , à moins qut l'auteur n'eût en

trepris de prouver que , dans Pétat d'éga

lité primitive , il n'y auroit ni pauvre nî

riche , & que l'on ne verroit pas alors Un

homme posséder vingt mille arpens qu'il

ne sçait pas labourer , tandis que celui

qui les fait valoir ne posséde pas en pro

pre le sillon où il étend son corps fati

gué \ mais ce n'est point encore là le but

de l'auteur. D'ailleurs pourquoi je vous

salue? Ce débat est affecté. C'est fort mal

fait de mépriser le pauvre , fort bien de

le secourir. Le saluer, sur-tout en vers,

est fort inutile.
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Eh ! quoi ! vous baissez tous un front triste, abattu'.

Sachez que l'infortune ennoblit la vertu.

C'est au vvee à rougir de fa vile opulence.

Pauvreté n'estpas vice, il y a long temps

qu'on l'a dit. Pourquoi rebattre des cho

ses si communes? Voilà ce que c'est que

de choisit un sujet qui n'est qu'un lieu

commun.

Je ne viens point armé , d'un coupable dédain ,

Tourmenter lâchement votre horrible destin.

Quel est le sens de ces deux vers ? Com

ment pourroit-il tourmenter leur destin?

Et s'il ne le peut pas , comment se van-

te t-il de ne le pas faire? Qu'il est rare de

s'entendre en écrivant !

C'est sur- tout en voyant un mortel misérable

Que je sens à quel point je chéris mon semblable."

Ces deux vers font bien faits. Le sen

timent est juste & vrai , Sc l'expreífion

claire & précise. L'aureut lui - même ne

sent il pas la différence de ces deux vers à

ce qui précéde ?

Quel sentiment s'éleve en mon ame troublée i

J'éprouve , en abordant cette simple assemblée ,

Ce respect si profond , ces noblessentiment ,

Qu'on n'éprouve jamais en présence des grands,
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Tout cela n'est. ni.juste,ni naturel. Une

aíTemMée de pauvres n'inspire point le

respect. C'est -là de 1 emphase. Cette as

semblée serre le cœur de l'homme sensi

ble qui ne peut la soulager ; le philoso

phe s'en indigne , l'homme indifférent

détourne les yeux , & l'homme riche 5c

puissant pousse ses chevaux au travers

comme Tullie sur le corps de son .pere.

VoiH la vérité. . .

Nous ne porterons pas plus loin ce dé

tail critique Si l'auteur vffiir réfléchir, il

achevera mieux que nous. Mais nous. ne

nous resuserons point au plaisir de rap

porter ce qui nous a paru digne d'éloge.

Craignez l'or, cet enfant de la terre profonde,

Et qui fonde son sein paur gouverner le monde.

Rappeliez- vous ce mot d'un publicain barbare.

D'un banquet fastueux il sorroit affligé ,

Traînant le poids des mets dont il s'étoit chargé.

Un pauvre , de besoin , périíîoit dans fa rue.

L'heureux coquin ! dir-il , en détournant la vûe ,

Et loin de lui donner un secours généreux ,

L'iníensible envia la faim du malheureux.

Fameux infortunés & pauvres immortels ,

A qui tour ['Univers a drerîé des autels

Parlez : combien d'affronts eiTuïa vorregloire,



O C T O BRÍ. i39

Et toi . quand tir conduis au temple de mémoire

Cette foule de toisFameux partes travaux ,

L'indigencc te fuit au milieudes héros.

L'homme illustre , endépitde son grand caracttte,

Dépend de la fortune ainsi <jue le vulgaire,

i Loríqu'entouré des arts , couronné de lauriers ,

Ta voix dans les combats entraînoit les guerriers,

Et les dieirx de l'Olympe , & les rois de la terre ,

Lorsque de Jupiter tu lançois le tonnerre ,

Souverain dans les cieux, arbitre des destins,

Errant , abandonné , méconnu des humains ;

Triste, tu promenois ton obscure misére. . .

Profanes, à genoux : ce pauvre, .c'est Homére.

II y a du Feu '8c de la verve dans ce"s

detíx morceaux. Ils suffisent pour faire

espérer beaucoup de l'aureur , s'il veut

cliereher le naturel plutôt que 'l'extraor-

dinaife : former son goût dans les grands

modéles, '& se souvenit que rien n'efl

beau que le vrai , & que , scribendi rtcfè

sapere efi & prïnzipìum & fans : conseils

qu'Horace & Despréaux úonnenr à tous

les écrivains , & que nous n'avons cru de

voir lui repéter ici que parce qu'il nousa

pajn tvaloÍT beaucoup plus que son 'ou

vrage.

Les ruines de M. Ctzuìlle fora «h core un

lieu commun. L'auteur s'étend fort au
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long sur les antiquités romaines , sur les

pyramides d'Egypte, & sur -tout sur la

fragilité des choses humaines, sur la rapi

dité du temps & autres choses auflì neu-

res. Le Ityle est foible , inégal & diffus.

II y a quelques vers bien tournes que nous

allons rapporter , ce qui vaut mieux que

de s'ap--esantir sur des critiques à-peu-près

inutiles. <

Du jeune Marcellus le théâtre admiré ,

Semble vouloir cacher son front défiguré.

Le temple de la Paix n'est reconnu qu'à peine ,'

De tel autre effacé la trace est incertaine.

Ces Thermes si vantés , par 1c luxe embellis,

Languissent maintenant fous la mousse avilis ,

Et ces arcs somptueux qu'érigea la victoire

Dépouillent par degtés les marques de leur gloire.

Rome , Rome n'est plus la ville des Césars.

Ce colorie élevé par la guerre & les arts,

Et détruit à son tour par le temps & la guerre,

De ses membres flétris couvre 3c charge la t«rre.

Ces derniers vers font trop imités d«

ceux-ci de M. de Voltaire.

Vois FEmpire Romain tombant de toutes parts l

Cegrand corps déchiré dont les membres épars ,

Languissent dispersésfans honneur & fans vie.

II est toujours dangereux de rappeller
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une semblable cpmparaisou. Languissent

est bien dans ces vers , parce que des

membres peuvent languir. II est mal dans

les vers de M. Cœuille , parce que des

bains ruinés ne languissent point.

Tantôt j'observe un dôme à-demi ruiné ,

D'arbriiieaux verdoyans déjà tout couronné.

Tantôc mon oeil surpris avec plaisir contemple

Un lointain qui sourit au travers d'un vieux

temple.

J'aime à voirie matin de paisibles troupeaux

Paîue au bruit des chansons , bondir fur des rom--

beaux ;

Des marbresfiguris sortir du íein de l'herbe ;

L' humble ronce embrasser la colonne superbe , &c.

*.

Ce dernier vers est excellent. Suit une

description allégorique du temps, qui est

vieille comme lui. On y voit dessimula'

cres qui pleurent , des lambeaux surannés,

icc. Mais on y remarque avec plaisir ces

deux vers.

Les siécles , devant lui , les saisons & les jouri ,

Se pressent l'un sur l'autre en circulant toujours.

En général l 'auteur a de la facilité &C

du rythme.

La nécessité d'être utile , de M. le Prieur^

«st au-dessous de ces deux piéçes. C'est
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une longue déclamation où l'on redît

vingt sois cè qu'on a dit vingt fois avant

l'auteur. II y a quelques vers qui font bien

faits; mais on n'en fçauroir citer beau

coup de suite. fc

Je me transporte au temps où la Fra nce expirante-,

Aux portes dé la mort se traînoit languissante.

Quel amas de mots.! si. elle étoit expU

rame , elle étoit sûrement languissante ;

& quelle fausse image de peindre la Fran

ce se traînant aux portes de la mart.LW

falloir la peindre se débattant contre un

ennemi qui la terrassoit , &c. . '

D'où vient que je la vois reprenantfa vigueur ,

Plusforte &plus robuste , accabler l'oppiesleur.

C'est que chaque François portait au fond de l'ame

L'amour de la patrie empreint en traits de flamme.

Sous un rival heureux il semblait abattu ;:

Mais il aimoit son prince. . . II n etoit pas vaincu.

Ce derniers vers a du sentiment & de

la noblesse.

L'auteur couronné a fait imprimer trois

piéces qu'il avoir envoyées au même con

cours : une ode sur la Colere ; une Epître

d'unfis à fa mtrt , fif une é^logue done

le titre est : Les parens ,Jur Vamourt rem

portent au village. Nous allons cher un
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morceau de chacune de ces trois piéces

dans lesquelles on retrouve la rn.anie.re &C

le style de l'épître quia remporté le prix.

Voici le début de l'ode sur la Calcrt.

L'Etna dont la bouche sumante

Vomit.la flamme & le trépas ;

L'Kridaq -dont l'onde écumante

Roule fans ceíTe avec fracas.

Les coups redoublés du tonnerre

Qui semblent menacer la terre

De récrafer du poids des cieux ;

Et les plus terribles ravages

Ne font que de foibles images

De la colere & de fes feux*

11 est très- naturel & très- louable à un

jeune poëte de chercher à imiter les

grands modeles. Gerte strophe. restemble

au commencement d'une ode de M. de

Voltaire, que nous allons mettre ici fous

les yeux du Lecteur avec d'autant plus de

plaisir qu'elle est de la plus grande beauté,

& qu'il est toujours heureux d'avoir à ci

ter de pareils vers,

L'Etna renferme le tonnerre

Dans íes epouvantables flanes.

II vomit le feu fur la terre ;

Il dévore fes habitans.

Fuyez , driades géraislantes ,
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Ces campagnes toujours brûlantes ,

Ces abîmes toujours ouverts ,

Ces torrens de flamme & de souffre

Echappés du sein de ce gouffre

Qui touche aux voûtes des enfers.

Plus terrible dans ses ravages ,

Plus fier dans ses débordement ,

Le Pô renverse ses rivages

Cachés fous ses flots écumans ;

Avec lui marchent la ruine ,

L'effroi , la douleur , la famine ;

La mort , les désolations ,

Et dans les fanges de Ferrare

II entraîne à la mer avare

Les dépouilles des nations.

Mais ces débordemens de l'onde ,

Et ces combats des clémens,

Et ces secousles qui du monde

Ont ébranlé les fondement ;

Iléaux que le ciel en colere ,

Sur ce malheureux hémisphére ,'

A fait éclater tant de fois ,

Sont moins affreux , sont moins sinistres

Que l'ambition des misistres ,

Et que ks discordes des rois.

L epître d'uu fils à fa mere commence

ainsi.

Soumise
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Soumise avec courage aux vœux de la nature ,

Toi , dont le coeur docile à son moindre murmure,

T'immolant toute entiere à {on auguste emplòi ,

S'est fait, de le remplir , une sévére loi ;

Exemple attendiissant d'une sensible mere,

Et de la dignité d'un si saint caractere ; ' ì

Mon cœur en sentimens tout entier répandu ,

Ne pourroit t'exprimer le retour qui t'est dû.

De mes foibles estais puiíle au moins cet hommage,

Premier vœu de ce cœur , être l'heureux présage

De tes desseins sur moi , chaque jour , accomplis ,

Et jusqu'à mon trépas respectés & remplis.

Voici les premiers vers de l'églogue.

Le rossignol & les autres oiseaux

Se tenoient tous dans un profond silence.

Déjà l'hiver par fa naiílance

Suspendoit le cours des ruisseaux. . . - . .

Assis dans son humble chaumiere,. i . .

Ménalque se chaussait à la flamme légere

D'un bois qui répandoit une douce chaleur :

Son front sur ses deux mains , les yeux fixés en

terre ,

Son maintien annonçoit les chagrins de son cœur.

A M. VAbbé de Làngeac. ' '

Devos heureux talens je vois briller îaurore ;

l.Vol. G
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J'ai lû vos ver; , ils sont charraans :

Le sentiment qui les colore

, Les rend plus précieux encore ,

£c cent fois plus intéreílans.

On peut dire de votre ouvrage ,

C'est 1e triomphe d'un bon cœur.

On en a coaronné l' Auteur ;

L'esprit 8c la raison lui devoient cet hommage.

.Par M. le M. de V.

&PIT RE à Madame la M. de L.

~^í_ a r q u i s k , le sort favorable ,

A i'empire de la beauté

Vous donne un droit incontestable ;

A bien moins l'on s'est contenté :

Et la séduisante déesse

Qui , par le charme de ses yeux

Fit tant de jalouses aux cieux,

Et mit e'n féuTroye & la Gréce ,

N'étoit que belle & n'avoit pas

Cet art'divin, incomparable,

De sçavoir joindre à ses appas

Tout ce qui peut rendre adorable.

Comme vous , parmi ses enfans ,

Elle pouvait compter les grâces.;
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Mais voyoit-elle sur ícs trace»

Autant de cœurs reconnoissans î

Des neuf sœurs peu considérées

Pouvoit-elle être déclarée,

Comme vous , mere des talens

Et fous son ombre voyoit-elle

Un rejçtton de quelques arrs ,

Par Les plus rapides élans ,

Elever fa tête immortelle ;

Et ceindre les rameaux natssaas

De la couronne la plus belle ;

Jusques à ces momens flatteurs,

Dans un âge si tendre encore

Où , fous l'astre qui les colore

De tendres & timides fleurs

Semblent tant hésiter d'éclore,'

A-t-on vu réunir jamais

Au ton mâle un coloris frais ,

La force à la délicateile ,

L'aifance à la sublimite' ,

Enfin , les fleurs de la jeunesse

Aux fruits de la maturité ?

Quel hommage, belle Marquise,

Ne vous doivent pas les mortels ì

Avec respect, amour , surprise

Ils approcheront vos autels.

Heureux ! si dans la foule immense

Qui vous présente son encens ,

Gij
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Vous distinguiez dans les accens

Celui de la reconnoiflance.

Par M. Maucemble.

Prix d'éloqutnce pour Tannée 1769.

Le vingt-cinquiéme Jour du mois d'août

1 769 , fête de St Louis , l'académie fran-

çoise donnera un prix d'éloquence , qui

sera une médaille d'or de la valeur de six

cents livres. * Elle propose pour sujet ,

YEloge de J. B. Poquelin de Moliere; H

faut que le discours ne soit que de trois

quarts d'heure de lecture tout au plus.

Toutes personnes , excepté les Quarante

de l'Académie , seront reçues à composer

pour le prix. Les auteurs ne mettront

point leur nom à leurs ouvrages , mais

ils y mettront une sentence ou devise ,

telle qu'il leur plaira. Ceux qui préten

dent au prix sont avertis que s'ils se. font

connoître avant le jugement , ou s'ils font

connus > soit par l'indiscrétion de leurs

amis , soit par des lectures faites dans des

- '' . . 1 - 2 r if• íì ...

* Le prix de l'académie est forme des fpnda->

tions réunies de MM. de Baigne , de Clermont-

Tonnerre, évêque deNoyon, & Gtudron,-
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maisons particulieres, leurs piéces ne fe

ront point admises au concours. Les ou

vrages seront envoyés avant le premier

jour du mois de Juillet prochain , & ne

pourront être remis qu'à la V. Regnard ,

imprimeur de l'académie françoiíe , rue

baíìe de l'hôtel des Urfins, ou grand'salle

du palais, à la providence : & si le port

n'en est point affranchi, ils ne seront poinc

retirés.

Nota. Nous rendrons compte, dans le

Mercure prochain des séances de plusieurs

académies & des sujets de prix proposés.

SPECTACLES.

Concert spirituel.

Le jeudi 8 Septembre, jour de la Nati

vité de la Vierge , on a exécuté , au Con

cert Spirituel , une symphonie de M. Sir-

men. MM. Bezozzi , Jadin & Molidor,

ordinaires de la musique du Roi , ont fait

entendre un concerto de hautbois , basson

& cors-de-chasse. Le hautbois & le bas

son ont paru admirables. Mde Larrivée

a chanté avec goût, Exultait jujli , &c.

petit motet de la composition de M. Tis
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íìer j très -jeune compositeur qui sçait

faire un heiireux emploi de ia bonne mu

sique qu'il a entendue. Mlk le Chantre ,

connu par son talent pour le clavecin , a

joué supérieurement plusieurs piéces de

M. Romain sur un nouveau clavecin ,

piano forte. On a donné beaucoup d'ap-

plaudiísemens â un air italien , chanté

avec tout l'art possible par. Mlle Fel , &

soutenu par l'accompagnement piécis ôc

brillant de M.Bezozzi. Mde Lombardini

Simien a enchanté par la maniere dont

elle a exécuté un concerto de M. Sirmen.

Cette charmante virtuose exprime du

violon des sons brillans & amoureux qui

pénétrent jusqu'au cœur. Ce concert a été

terminé par le grand motet couronné ,

Super fiumina Babilonis de M. l'abbé

Giroust.

COMÉDIE FRANÇOISE.

Les deux Freres ou la Prévention vaincue,

comédie tn cinq ailes & en vtrs ; par

M. de Moijjì , représentée par les co

médiens françois ordinaires du Roi ,

le mercredi 17 Juiller 17^8; chez Hé

riísant, imprimeur- libraire, rue Neuve

Nôtre- Dame.
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No u s n'avons dit qu'un mot de cette

piéce dans le dernier Mercure. Elle n'é-

toit pas imprimée encore. Elle lest au

jourd'hui t & c'*st al,x amateurs à juger si

la lecture est plus favorable à cet ouvrage

que la représentation. On voit, «n lisant

la préface', que l'auteur appelle du juge

ment du Public. Un auteur qui s'est vû

fur le théâtre îc qui a eu le temps de la

réSexion , dok se juger ltii-mêtne mieux

que personne ; & puisque M. de Moislî

s'est jugé favorablement , nous ne notas

chargerons point de lui costester son opi

nion , & la nôtre lui doit être fort indif

férente.

D'ailleurs , nous prenons cette occa

sion d'avertir ici que le respect que noús

ayons pour le Public ne nous permet de

mettre fotis ses yeux que ce qoe nous

croyons pouvoir l'intéreíles. Nous ne dé

taillons que les ouvrages qui 'peuvent at

tacher par eus mêmes ou par ce qu'ils ont

de relatif à des objets importans , ou par

un mélange de beautés Sc de défauts qnt

annoncent que l'auteur, sur-tout s'il est

jeune , peut ajouter aux unes ce qu'il pem

ôrer aux autres. Le plan de cet ouvrage

nous permet de nous érendre ou de nous

reíserrer, selon la convenance , & par'uu

G iv
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principe qu'on ne peut blâmer ; nous par

lons peu lorsqu'il y a peu à louer oú à

profiter.

On a donné sur ce théâtre, le mercredi

i 4 Septembre , la premiere représentation

de Laurette, comédie en deux actes & en

vers. Nous reviendrons sur cette piéce

dans le Mercure prochain.

COMÉDIE ITALIENNE.

Les Comédiens Italiens ordinaires da

Roi ont représenté pour la premiere fois,

le 1 6 Août , les deux Pantalons , comé

die nouvelle italienne , tirée du théâtre

de M. Goldoni.

Pantalon pere est désolé des dérégle-

mensde son fils, ce qui n'empêche point

ce fils libertin de se livrer à sa passion

pour le jeu , & d'employer toutes fortes

de moyen, pour emprunter de l'argent, &

faire des dettes qu'il est hors d'état de

payer. Argentine lui a prêté à gros inté

rêt le montant de ses gages , quelle ne

tarde point de redemander pour épouser

Arlequin. Pantalon pere est poursuivi par

les créanciers de son fils; mais il trouve

dans un riche négociant son ami , des res
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sources qui l'en délivrent , & son fils, en

épousant la sœur de ce négociant, promec

de renoncer à ses désordres. Cette piéce

est bien intriguée, & offre des scènes in

téressantes & amusantes. Le Sr Colalto,

qui est en possession du rôle de Pantalon,

représente lui seul , sous le masque , le

pere sévére, &, à visage découvert, le fils

débauché ; il a rendu , avec vivacité & su

périeurement , ces deux rôles contrastés,

fans que son double jeu air rallenti ou re

froidi l'action.

On a donné sur ce théâtre , le i0 du

mois d'Aoûr, ía premiere représentation

du Hurort , comédit en deux ailes & en

vers mêlée d'ariettes.

Acteurs:

Le Huron. . . .. M. Caillot.

Mlle de St Yves. . . Mde Larueite.

M. de St Yves. . . M. Deshayes.

Mlle de Kerkabon. Mlle Desglands.

M. de Kerkabon son frere. M. Nain-

ville.

La Bailli. . . M. Chamville.

Gilotin son fils, . « - . M. Laruette.

Un Officier. . . M. Clairval.

Un Caporal.-

Troupe de soldats.
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Troupe de gens du Bailli.

La seine est en Bretagne. Le théâtre repré

sente un village. ' .

Mlle de Kerkabon & Mll<í de St Yves

s'entretiennent ensemble du jeune sau

vage qui est parti de grand matin pour la

chasse. Comment le trouvez - vous , dit

Mlle de Kerkabon.

Mlle ob St Yves.

Bon enfant tout-à-fait.

Mlle DE K ERIC AB O N.

Bon enfant ! 1 eloge est modeste.

II est charmant. Comme il est fait 1 «

Comme il est gai ! Comme il est leste !

Si jamais il aime, je gage

Qu'il aimera mieux qu'un Françai \

Moi, je ne m'y connois pas ; mais

Je crois qfíe pour aimer , sien neft tel qu'au

sauvage ;

Et , par exemple , quel dommage -

Que le fils du bailli ne lui ressemble pas.

Vous íèriei bien moins difficile.

Mlle de St Yves*. j

Ah ! je l'ai vu , cet imkécillc , &c.
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Ctt imbkvlh est pourtant dvftiné à îa

belle St Yves. Liss deuxpettS font i'nz-

cord ; niais elle est £or* résolue à Jtí ré-

Fuser.

Arrive Gilotin. 11 a vû chaWVr lt Hv.r

ron. 11 en tst tout émerveiHt». •

Gilotin parle eníuire de son mariage.

11 prétend que tout est arrangé. Com

ment , dit Mlle de St Yves.

G I i O T I *i.

Comment! la chose est claire.. - .-

Un jour que je revais, j'étois là comme un ses,

Mon pere est pìiysibflóihistt ,

Et coratnt íl cnrerrdit qtrc je ne thsoís ttot ,

Il devina que j'étois triste.

II me regarde lèntïc fitux yeut.

Quasaru <lonc, me fit-ilî Moi , je b Ai thn , lu i

fis-jc. . . . i i î

Tu mens , quelque chose t'aíîîige.

ïit-il. Voûs 1'aveï <Kt, j'ai de\famour. Tant

mieux ! -

Voyons , qui t'a donné dà'ns l'áîl'e ? '

Je dis que c'eWt vous. Oui áà, sic-il, c'-estelle t

Et tu t'aíKiges pour cela ?

Va , tu n'cs qu'un benêt. II est badin , tîtoo pere.

Eh ! bien , fit ïl„ dêraindons-la'.

Sitôt dit , íltôt fait. Voilà tout le mystere.

Mlle de 3t Yves ne sepáye pas fle ces

Q vj
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raisons. Le Huron vient offrir sa chaise

aux deux Demoiselles. Les liévres sont-

vivans, il les a pris à la course. Mlle de

Kerkabon le fait asseoir pour se reposer.

jCqmment, lui dit-elle, si jeune encore,

avez-vous pû quitter pere ôc mere 1

Le Huron.

On n'a guére

De regret à quitter ce qu'on nc connoît pas.

G I L O T I N.

Est-ce que ies Huions n'ont ni pere ni mere ?

Mlle de St Yves lui demande quelle

est; en Huronie la maniere d'exprimer son

amour.

Le Huron.

C'est de faire en aimant quctque belle action

Qui plaise à ca qui vous ressemble.

Elle lui demande encore s'il n'a pas ai

mé ! Oui , dir- il , la belle Abucaba. II eo

fait le portrait.

les joncs ne sont pas pfus droits i

Elle en avoit la souplesle:

.De la biche , la vîtesle ;

De 1 hermine , la finesse

Et la blancheur à la fois.

La colombe est moins fidéle }
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L'aigle n'est pas plus fier qu'elle,

Et les agneaux font mcins doux.

Aussi fraîche que la rose ,

Elle eut même quelque chose,

Oui , quelque chose de vous.

Ces paroles font bien adaptées au ca-

ractere du personnage, Elles font un peu

dans le goût de la chanson de Polyphcme

pour Galatée dans les métamorphoses

d'Ovide. Abucaba a fini malheureuse

ment. Un ours l'a mangée. Comme on

en est à plaindre son sort , Mlle de Ker-

kabon remarque deux portraits joints en

semble qui sont au col du Huron. Elle

s'en saisit avec vivacité ; paroît dans la plus

grande surprise , & sort précipitamment.

Le Huron , qui est demeuré avec Mlle de

St Yves & Gilotin , chante cet air :

Vous me charmez ,

Vous enflammez

Jusques à l'air que je respire, &c.

Mlle de St Yves paroît un peu troublée

de ce que fa bonne amie l'a laiíïée avec Le

Huron. Gilotin lui dit gravement.

J'y suis, ne craignez rien.

Mlle de St Yves sorr néanmoins pour

'aller retrouver Mlle de Kerkabon. Gilotin
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trouve Fort mauvais qu'un Huron se dé

clare le rival du tìls d'un bailli. Il saur ,

dit le Huron , laiíJèr choisir à Mlle de Sc

Yves 1 epoux qui lui plana.

G I L O T I K.

Et íî je plais à son ptrc,

Le Huron.

Son peic t épousera.

M. de Kerkabon arrive & embrassé le

Huron. II est son neveu, fils d'un frere

mort en Canada. Les deux portraits ont

fait tout reconnoître. Ce font ceux du

pere & de la mere du Huron, qni a perdu

l'un & l'autre dans son enfance. On l'á-

mene. Mlle de St Yves féíicice Mlle de

Kerkabon fur le neveu qu'elle a retrouvé.

Mlle de Kerkabon U force de conve

nir qu'elle a du goût pour le jeune sau

vage. II n'est plus question que d'engager

M. de St Yves à rompre avec le bailli.

Mlle de Kerkabon s'engage à y faire touc

son possible; mais comme elle-même ne

laisse pas d'avoir quelque goût pour le

Huron , elle trouve qu'il est un peu désa

greable à son âge de faire le rôle de tante.

Sur cela le Huron revient. 11 est accablé

de questions de tous les côtés. II ne scaic

auquel entendre.
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Un officier François paroîr avec une

troupe de íoldats , & chante : ,

Vaillans Français , courez aut armes ,

L'enDemi menace vos ports.

Si la gloire a peur vous 4es ebarmes ,

Volez à ía voix fut cti bords.

Quand ou sert un roi que l'on aime ,

C'est anc fête q«'un combats

Chacun s'enrôle de soi-même ,

Et tout sujet devient soldat.

On veut amener Gilotin. On lui pré

sente une épée. II recule , tremblant de

frayeur. Leiiuron prend l epée,c3c dit qu'on

renvoie ce poltron. Le fils du bailli en

chanté , prend la suìte , en s'ccriant : Ah!

h charmant Huron ! On marche aux en

nemis , & Mlle de St Yves, en se sépa

rant de son amant , lui dit ;

Tu me fais trembler , mats je sens

Que je t'en aime davantage.

Au second acte, Gilotin vient annon

cer à Mlle de St Yves que les ennemis

sont défaits & rembarqués. Le Huron a

fait des merveilles, mais il ne íçair s'il

est mort ou. vivant. Elle le renvoie pour

s'en informer. Elle demeure feule , 5c

chante les paroles suivantes.
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» Récitatif obligé.

A4> ! quel tourment ! peut-être il est blessé!

Parmi les morts peut-être on l'a laisté i

Sa foible voix appelle son amante ,

Sa foible voix m 'appelle à son secours.

Ad ! je l'cntends cette voix défaillante.

Oui , cher amant, je t'entends & j'accours.

Od m'empottent mes allarmes ?

Moi feule , au milieu des armes,

M'expofer aux yeux de tous !

II n'est point mon époux,& je dépends d'un perc,

Devoir, honneur sévére,

Pourquoi m'enchainez-vous ?

Que dis-jc ? hélas ! cruelle,

Peut-être en ce moment

Expire mon amant.

Je l'entends qui m'appelle :

» Viens me fermer les yeux ,

m Je meurs , jc meurs fidéle ,

» Yiens , reçois mes adieux.

..Air:

Ah ! mon coeur se déchire ,

C'est un trop long martyre.

Je céde à mon effroi.

Je dois à ce que j'aime ,

Je dois plus qu'à moi-même ,

Et la douleur extrême

Ne connoît point de- loi, .: i ..
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Mon pere lui-même

Aura pitié de moi.

Le Huron , qui n'est plus le Huron , 8c

qui s'appelle Hercule Kerkabon , víenc

délivrer fa maîtresse de ses mortelles in-

quiétudes. Son oncle & fa tante le pres

sent dans leurs bras. M. de St Yves les

félicite d'avoir un pareil neveu. On lut

demande le récit du combat , & commé

Rodrigue?// reprend haleine en le racon

tant.

M. de St Yves se décide à lui donnet

sa fille. Mlle de Kerkabon lui apprend

cette bonne nouvelle. II sort transporté,

en disant qu'/V va voir sa femme. Gilotin

vient se plaindre du tour qu'on lui joue.

II sort fort irrité , & le Huron rentre

désespéré.

II apperçoit M. de St Yves , & fort en

tremblant. M. de St Yves est très -cour

roucé. Le Huron a voulu entrer malgré

lui chez fa fille. U a voulu faire violence

à fes gens. Il a menacé d'entrer par la fe

nêtre. Ce crime est irrémissible, & le

mariage est rompu. II veut envoyer fa

fille au couvent. Le Huron revient Rap

prend que fa maîtresse va dans un séjour

où l'on est invisible. II s'écrie dans fa doUr

leur.
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Que ne suis-je encor <lans nos bois ,

Loin de ces sunestes rivages !

C'est vous , cruels , vous & vos loix ,

C'est vous qu'on doit nommer sauvages , 8TC.

U fort surieux. M. tle St Yves revient.

On s'efforce en vain de l'appaiser. Gilotin

arrive & annonce que le Huron a voulu

enlever MUe de St Yves, comme elle

alloit entrer au couvem ; mais qu'on 1 a

arrêté. Le Huron paroît lui «iaie , se dé-

battant contre les gens d'u bailli. L'ofK-

cier françois, qui a paru au premier acte,

intercéde pour lui , & représente qu'il a

sauvé la patrie. Le bailli veut arrêter le

Huron. M. de Saint Yves prend alors le

parti de lui donner fa fille pour le sous

traire à la rigueur des loix , Sc le Huron ,

de raviíseur qu'il étoit, devient l'époux

de Mlle de St Yves, malgré le bailli &c

son fils.

L'auteur de la piéce ne s'est point fait

connoître. L'auteur de la musique est

M.. Grétry. L'ouvrage a eu un très-grand

succès. On y desireroir un peu plus d'in

térêt 8c un dénouement un ptu moins

brusqué. Mais , en général , il y a de l'a-

grément& de la variété dans les parole*.

La musique a paru réunir les suffrages des

connoiffeurs. C'est un coup d'essai heu

reux Sc brillant.



OCTOBRE. 1768. 163

M. Grétry , élevé dans les écoles de

Rome , paroît y avoir puisé les grands

principes des Pergolefe , des Rinaldo,des

Vinci , fans se laisser aller au gente én

quelque sorte. épigraurimatique , & plus

saillant que solide de la nouvelle musi

que italienne. Sa compofition est facile

& riche. Son harmonie n'est jamais trop

chargée. 11 n'étouffe point la partie prin

cipale, ni la voix par un accompagnement

tyrannique 8c bruyant. Son expression est

juste & fidéle au sens des paroles , & ses

motifs sont toujours distincts pour l'o-

reille & pour l'ame. Sa musique offre des

contrastes sans consusion. Elle paroît se

plier à tous les caíacteres ; mais elle sem

ble faite sur- tout pour le pathétique. Le

récitatif du second acte , où Mlle de St

Yves tremble pour son amant , est admi

rable. La voix touchante de Mde Laruettè

& son .chant plein d'ame & d'expreíhofi

ont encore ajouté à l'effet de ce morceau.

L'ariette dans quel canton , &'c. est pleine

de vivacité & d'une vérité pittoresque.

Le récif du combat est encore au- dessus ,

6i l'art du grand acteur qui fia chanté s'est

exercé fans doute avec plaisir fur des

morceaux austì bien faits. Le rôle de Gi-

Jotin a été- très -bien rendu par M. La-

ruette. Les traits semés dans l'ouvrage &
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l'honneur de la nation françoise ont con

tribué au succès.

ARTS.

Prix de PeinTure , ScvlpTvrs

& ArchiTecTure , exposés au /ou

vre le jour de la fête de Si Louis , le í $

Août dernier.

Prix de Peinture.

CrERMANICUS appaisant lasédition des

légions romaines dans VAllemagne , est le

sujet que M. Doyen , professeur de l'Aca-

démie royale de peinture , a proposé aux

Eleves reçus pour concourir au prix de

cette année.

Ce sujet , qui n'avoit été traité par au

cun maître connu , étoit convenable par

sa nouveauté & par son énergie. Par sa

nouveauté , il évitoit les reminiscences

auxquelles les jeunes gens ne font que

irop sujets & dans lesquelles ils tombent

quelquefois fans s'en appercevoir.

Par fa noble énergie,ce sujet forçoit les

éleves à une composition sage que les

scènes tragiques ne peuvent inspirer à de

jeunes têtes déjà trop exaltées , & qui , en

core excitées par la chaleur de leur action,
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ne conçoivent que des idées gigantesques

qu'ils exécutent d'une maniere ridicule,

ce que les Italiens leur reprochent très-

bien par ce qu'ils appellent la FugaFran-

cese.

Cependant ce sujet a éprouvé des cri

tiques \ quelques - uns l'ont trouvé trop

équivoque 6c pouvant être appliqué à un

général quelconque qui pardonne à des

mutins : cette observation qui présente

d'abord quelque chose de spécieux a eu

plus de crédit qu'elle n'en méritoit, parce

qu'en effet on est plus disposé á la cen*

sure qu'à l'approbation ; mais nous pen

sons que le costume , les aigles & les fais-

seaux suffisoient pour indiquer Faction

dans le camp d'une armée romaine , &

qu'Agrippine tenant par la main le petic

Caliguìa , faisoit assez connoître que Ger-

manicus en étoit le chef, II est vrai que

les artistes, usantdu privilege accordé à

la peinture & à la poesie , auroien: pû em

ployer d'une maniere plus capitale css

deux personnages épisodiques ; la joie re

naissante surle visage d'Agrippine,à me

sure que la harangue de son époux en im, :

pose aux séditieux , & la crainte du petit 1

Galigu-laíé serrant contre sa mere j effrayé

par les figures rebarbatives des soldats* .

íùuspíent-pà réan^uép de jeuer beaucoup
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d'intérêt & de variété dans le tableau.

Quoi qu'il en soit, fi le sujet a rencon

tré quelque contradicteur , la maniere

dont il a été traité par M. Vincent qui a

obtenu le premier prix n'a trouvé que des,

apologistes.

Une composition riche , un deísein cor

rect , un coloris brillant , de l'expreíïìon

<Jans les têtes , de la vérité dans les atti

tudes , de la richesse dans les d/apefies ,

tout ce qui peut donner de grandes espé

rances , les connoiíîeurs l'ont trouvé dans

c« tableau , peint d'une maniere large &

d'une touche facile. On a sur-tout admiré

fur le devant un jeune guerrier , dont l'aic

distingué annoncoit un chef de légion ,

anobliííoit h» sçène & la rendoit inté

ressante par la sincérité de son repentir :

ce qui prouve sur tout que l'auteur a rai

sonné son sujet, c'est l'attention qu'ií a

eue de tenir plus près de Germanicus ceux

qui paroissoient les plus pénétrés, & d'é

loigner les autres personnages à mesure

de l'effet que son discours sembloit pro

duire sur leurs esprits encore enclins à la-

révolte. Cetre réflexion iuste a rendu fa.

composition beaucoup. plus intéressante, i

en ajoutant nécessairement à la beauté de -

la situation... '..->'. '!.'. ìtsv•4,'; al

M. Suvie , qui a obtenu le second prix, .
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mérite aussi des encouragemens & même

des éloges.

Prix de Sculpture.

Les ptix de sculpture ont encore faic

voix une émulation plus générale ; pres

que tous étoient d'un mérite égal : les

quatre premiers sur-tout antionçoient des

talens distingués , & si quelqu'un d'en-

tr'eux a moins été accueilli du Public ,

c'est celui que l'académie a préféré. On

ne sçauroit disconvenir que la composi

tion de ce bas reliefn'ait paru inférieur aux

trois antres ; mais il avoit fans doute des

parties qui ont détetminé cette préféren

ce , & c'est aux maîtres des arts à distri

buer les couronnes qu'ils méritent.

M. Moitte , fils du graveur qui a fait

connoître ce nom d'une maniere avanta

geuse , a obtenu le premier prix.

M. Foucau, dont le bas relief n'a trouvé

que des admirateurs par la richelle de fa

composition t la beauté de son. exécu

tion , a eu le second , & M. Deschamps

a mérité celui qui n'avoit pas étédélivré

Tannée detniere.

Le sujet , qui avoit été donné par M.

Adam , croit le rtíour de David, rappor

tant la tête de Goliath, On a observé que
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pour rendre sans doute faction plus héroï

que, toutes les figures de David avoienc

à peine l'air de seize ans, quoique l'écri

ture dise qu'il en avoit vingt-deux lors

de cette victoire ., mais ce n'étoit pas assez

de faire cet anacronisme en faveur du

vainqueur. II falloit , pour rendre la chose

plus intéressante , donner encore une tail

le plus énorme au vaincu; aussi n'a-r-on

pas manqué de faire fa tête au moins qua

tre fois en proportion de l'autre. Ce n'est

pas ainsi que le Guide a traité le même

soijet dans le superbe tableau que l'on voit

à Versailles : au lieu d'une tête de Go

liath, tous ont fait une tête de Gargantua.

Çette faute générale prouve assez ce que

nous avons dit à l'article de la peinture.

Les sujets gigantesques n'inspirent aux

jeunes gens que des idées ridicules ; le

sujet est beau sans doute. Le Poussin en a

fait un tableau magnifique, & l'on n'au-

roit eu rien à desirer íi le professeur qui

la indiqué eût voulu le traiter lui-même.

Prix d' A r c h i te c tu r e; . .

L'Académie a donné pour sujet le Plan

gènçral d'une salle- de specltele; deux cou

pes intérieures , l'twefur la largeur, l'autre

sur
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fur la longueur de Védifice ù l'élévation

extérieure de la principale face d'entrée.

Quoique les différens projets qui ont

été présentés ne répondissent qu'impar

faitement à la grandeur du sujet, l'acadé-

mie a adjugé le prix à M. le Moine, dont la

composition en général est sage & les dé

tails bien sentis. Tous ces divers projets

n'offrent point d'idée neuve, peut être par

ce que les auteurs voulant se conformer aux

idées de l'académie &aux facilités de l'exc-

cution pour la dépense , ont craint de don

ner l'eílor à leur génie. M. Paillette , qui a

obtenu & mérité le second prix , est le seul

qui ait osé mettre des bancs au pait.rre ;a,ur

cun n'a songé à ménager des entrées à cour

vert , attention indispensable dans un pa

reil édifice; mais nous devons avoir celle

d'averrir-les jeunes artistes qu'en cette

occasion , comme dans toutes les autres ,

ils doivent recevoir les éloges que, i pa

accorde à leurs estais , moins çumroe le

prix de leurs ralens, que comme un encou

ragement à en mériter de nouveaux. -Tout

citoyen est comptable a fa patrie des avan

tages qu'il a reçus de la nature.

Avis fur un article du courtier du Bas-

Rhiri, ausujet dessalles desspectacles de

Versailles & dé Paris. -

On ne íçait sur quel fondement &t>áx

I.Fòl. H
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qúel motif le courrier du Bas-Rhin , a pu*

bliédans fa gazette du i Juillet iy<,8,

article de Pans, que le chevalier de Chau

mone est l'auteur du projet de la salle de

spectacle que le Roi fait conítruire à Ver

sailles, & que c'est lui qui est charge- des

décorations de la nouvelle salle d'opéra

construite à Paris proche le palais royal.

11 faut détromper les étrangers sur un

bruit austì faux , auílì peu vraisemblable.

11 y a près de lept ans que le projer de la

salle de Versailles a été donné par M. Ga

briel , premier architecte du Roi , d'après

les ordres de M. le marquis de Marigny,

directeur & ordonnateur général des bâ«

timens de Sa Majesté , commencée alors ,

interrompue plusieurs fois & reprise défi

nitivement Tannée derniere , toujours sut

le même projet & toujours fous l'inspec-

tion & la conduite de M. Gabriel , qui n'a

jamais consulté le chevalier deChaumorir,

dont il n'avoit jamais entendu parler.

Le chevalier de Chaumont n'a pas plus

de part aux décorations de la nouvelle

salle de l'opéra de Paris. M. Moreau, ar

chitecte de la Ville de Paris , a donné le

projet de cette salle qui a été agréé par Sa

Majesté, & il continue, fous les ordres de

MM. les Prevôt des Marchands & Eche-

. vins , cet ouvrage qui tpuche à fa peifeo
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tion , sans que le chevalier de Chautnon»

aie été appelle pour aucune partie de cet

édifice, non plus qu'à celui de Versailles.

Le courrier du Bas Rhin doit détromper

lui-même ses lecteurs ,& M. le chevalier.

de Chaumpnt ne doit pas souffrir qu'on

répande de pareilles annonces contraires

à la vérité.

G R A V U RE.

L'e,CH£€ & rpat. ,Une aimable Espa

gnole joue aux échecs avec un jeune ca

valier, &c le fait échec & mat. C'est lè

sujet d'une nouvelle estampe , gravée par

.M. Henriqúez d'après le -tableau de M.

Amedée Vanloo. L'habile peintre a ca

racterisé le moment piquant de l'échec 5c

jnat par la surprise du joueur, le geste

jîîocqueur de ceux qui regardent la partie

Sc principalement par l'attitude de la jeu-

jie personne qui, d'un air triomphant,

se leve en portant son échec. Ce sujec

avoit été déjà traité d'une maniere très-

pirtoresque par Charles de Moor , célébre

peintre flamand, & nous en avons l'es-

rampe gravée par Lépicié. La nouvelle

estampe, non moins intéreísante, est beau

coup plus agréable. Elle fait honneur au

Hij
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burin íotìplë•6c facile de M. Henriquez.

On la trouve chez lui , maison du limo

nadier faisant le coin de la rue du Haut-

Moulin, au bas du ponrNôrre- Daine; ôc

chez Buld'stVquaì-de Gêvres. Elle a %i

polices tf 'Iigries de hinr sur 1 5 pouces q

lignes de-lárgè'.' Le prix est de-4 livv'

M U S l Q U È.

- ' '- • i - ' -

Neuvieme recueil des récréations de

Polymnie ou choix d'ariettes , pariodies

d'airs à la mode , tendres & légers ; avec

accompagnement de violon , flûte, haut

bois , par-dessus de viole , &c. Ces airs

feront aussi très bien à deux inífrumens de

dessus , au défaut de la voix' : dédiés au

beau Sexe, recueillis & mis en ordre par

M. le Loup, maître de flûte , éditeur de

ce recueil. x

On a séparé par' des virgules les phrases

du chant & de l'accompagnement pour

faciliter la respiration.

Prix 3 liv. ii s. A Paris, chez l'éditetir,

au bas du quai Pelletier ,' à la place de

Créve, chez M. Henaut , matchand de

vin. On trouve les précédens recueils à la

même adresse.
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Les airs de ces recueils font bien choi

sis , & arrangés avec goût & avec intelli

gence pour la voix & l'instrumer.E.

- Vingt-quatre fanfares pour deux cors-

de^challe à l'ufage des écoliers; par M.

Rodolphe, ordinaire de la musique de

.S.--A. S. Mgr le prince de Conti & de

l'Académie royale. Prix 1 liv. v6 f. chez

l'auteur , rue St Honoré ,.au.coin de la rue

Jean-Saint- Denis & aux adresses ordi

naires. -'. ..' -•}{' i' ' . i ; .

Le degré de perfection auquel M. Ro»

dolphe a porté cet instrument , est un pré

jugé bien favorable pour l'ouvrage qu'il

annonces"' ; . ft S: <n v

Avis, aux Mariniers.

- -. : '.. .. . <: j j .' -

. Un vaisseau richement chargé & reve

nant en Angleterre a été en trés grand

danger defaire naufrage sur les côtes de

.France, par un. effet de l'attraction sur la

boussole. Lespapiers anglois rendent com

pte de cet accident de cette maniere.

Le capitaine étoit fort malade de la

goûte ; il n'avoit point de cheminée, ni

de place commode pour faire du feu dans

fa chambre ; il fe fabriqua une espéce de

fourneau de plusieurs piéccs de fer qu'il
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trouva dans son navire; il le mit le plus

près de son lit qu'il lui sut possible ; le

fourneau se trouva pat-là placé au stribord

ou à la droite , & immédiatement sous la

boussole. II n'y avoit point de fer au bas-

bord òu à là gauche. L'aimant agit aussi

tôt & si puissamment qu'il occasionna une

variation de plusieurs points ; on n'y sic

pas attention , on gouverna en conséquen

ce , & on allois inévitablement échouer

fur le rivage. Un jeune passager remar

qua par hasard que le point de l'aiguille

ne faisoit pas face à l'étoile du nord ; il

en parla au capitaine , au pilote &c à quel

ques autres officiers; il imputa le déran

gement au fer & demanda qu'on le mit

ailleurs. On se mocqua d'abord de soa

©bservation^cependanton réfléchit sot son

raisonnement ; on changea la place da

fourneau qu'on p«rta au milieu du navi

re, & l'aiguille reprit aussi tôt fa direction

ordinaire. Inexpérience convainquit tour

le monde ; on se félicita de l'avoir tentée;

l'opiniâtreté auroit fait périr près de cent

personnes, causé une perte de plusieurs

niillions & celle d'un très beau vaisseau,

Í[u\ est arrivé heureusement au terme de

bn voyage.



O C T Ú B R E. 1768. 17$

, 1 1 —i.

BienfAisance eT PATriotisme.

T.e bourg de Bolbec , dans la généralité

de Rouen , ayant été presqu'entiérement

consumé par un incendie en 1765 , le

fieur le Marcis moins touché des pertes

considérables que ce triste événement lui

occalionnoit , que du malheur & de la

désolation de ses anciens compatriotes,

vola aussi-tôt à leur secours , sacrifia avec

joie une partie des restes de fa fortune,

pour procurer à ces infortunés les plus

preflans besoins.

Le Roi , toujours attentif à se /aire

informer de tout ce qui intéreíse 1'hon-r

neur & la fortune de ses sujets , connut

bientôt l'action généreuse du sieur lo Mar

cis , & pour premiere- récompense des

foins bienfaisans qu'il avoit pris, fa Ma

jesté lui rit donner , par M. le corttrôlear

général , l'honsrable commission de les

continuer , en se chargeant de distribuer

aux pauvres incendiés de Bolbec , les fa-

cours que la bonté paternelle du Roi leur

faifoit administrer. Cette commission a

été suivie, le 17 Février dernier, d'un

brevet d'armoiries, destinées à exprimer

d'une maiaisse sensible le zèle patriotique

H ïy
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dont elles. sont le prix;& le 30 Avril,

d'une médaille d'or envoyée par le mi

nistere dë M. Bertin , & portant cette

inscription : Donnépar le Roi à P. J. le

Marris , paur les secours fournis aux ha-

bilans de Boliec } lors de l 'incendie de ce

bourg en 176$.

Le corps de ville de Rouen , pour faire

pafler à la postérité la mémoire de l'ac-

tion généreuse du sieur le Marcis , & les

récompenses dont le Roi l'a honoré , en

a fait régistre dans ses archives par déli

bération du 1 1 Août dernier ; en arrêtant

en même temps que fa Majesté seroic

trèsthumbletnent suppliée de permettre

que ce zélé patriote jouifledans cette vil)»

de: tous les priviléges des citoyens les plus

distingués.

ANECDOTES.

I.

';- Anecdote fur Beverley,

D Ans le courant du mois de Juillet

dernier, on a joué à Toulouse la trage

die de Beverley ; le succès de cette piéce

à Paris, son mérite parriculier , l'efTec

qu'elle avoit faic à la lecture , faisoient
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desirer de la voir aù théâtre. Elle sut très-

bien jouée , & fort applaudie; on a sou

tenu á Paris le speétacle terrible que pré

sente le cinquieme acte; on en a étéeffrayé

à Toulouse ; on ne peut exprimer l'im-

preílion qu'a produite la vue d'un pere fu

rieux & désespéré , levant le poignard sut

son fils ; les spectateurs n'ont pu foute»

nir ce tableau, ils font sortis de la comé

die en poussant un cri d'horreur ; & le pe

tit nombre qui a attendu la fin du spec

tacle a interrompu l'acteur quand il est

venu annoncer la seconde représentation

pour le jour suivant. Adoucissez le cin

quieme acte, lui a-t on crié, ou ne nous

-donnez plus le même ouvrage- Ceteffec

singulier fur la même nation , & à quel

que distance est assurément bien singu

lier. Les têtes Parisiennes sont-elles plus

fortes que les têtes Méridionales ? c'est

une question que nous nous consentons

de présenter ; d'autres la résoudront pour

nous.

I I.

Anecdote Angloise.

En 176$, Guillaume Orrebow sut con-

damné à mort avec quinze autres coupa

bles. La veille du jour de l'txécution ,

O^íebow eut envie de voir fa maîtrelíe

H v
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& de lui faire ses adieux. II n'étoit pas

possible de l'engager a venic dans la pri

son ;il y avoit peu d'apparence qu'il pue

aller! chez elle ~y la difficulté éveilla son

imagination- 1Í avoit de l'argent ; il fit

venir du vin , & invita le geolier à boire

'avec lui ; quand il l'eut à demi enivré ,

.il lui expliqua ses deílrs , lui demanda la

permission de sortir pendant deux heures.,

rengageant à revenir aussi-tôt pat Les fer~

mens les plus forts. Le geolier échauffé

par le vin, incapable de réfléchir, péné

tré de reconnoiíTance pour celui qui l'a-

voit si bien régalé , osa compter sur sa

parole , les portes furent ouvertes. Orre.-

bow vola chez fa maîtresse qui sut très*-

surprise de le voir , & qui ne manqua

pas de l'exhorter à profiter de la circons

tance 'y Otrebow rappelle fa parole , &

atteste la sainteté du serment; tout ce qu'il

se permet , c'est de passer la nuit avec elle.:

le geolier ayant cuvé son vin, ne voyant

point revenir son prisonnier, étoit dans

une inquiétude moetelle ; l'heure de l'exé-

eution approche ; les chariots font arrivés,

ìl devoir y avoir seize criminels ; on n'en

trouve )p!us que quinze ; on le demande

au geolier qui raconte fa triste aventure.

On semoquede fa confiance : comme elle

eft às conséquence , on le fait montejr
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dans le chariot à la place du coupable , &

l'on part pour Tyburn. Orrebow s'éroic

oublié dans les bras de fa maîtresse ; il

dormoit profondément ; il se réveille

enfin, s'informe de l'heure; apprenant

qu'il est: tard, il se hâte de s'habiller, court

à la prison ; on est déja parti ; il prend

le chemin de Tyburn , rencontre enfin

les chariots j s'approche hors d'haleine de

celui où est le geôlier : descendez, lui

dit- il, vous avez tenu ma place assez

loiig-iems ; je viens la reprendre ; si l'on

s'étoit moins pressé departir vous n'auriez

pas eu la peine de venir jasqu'ici , & je

ne ferois point fìuigué en courant pour

vous rejoindre. 11 monte en disant ces.

mots , s'aíîìed , reprend baleine , remer,

cie encore le geolier , & se plaint amere-:

ment de ce qu'on la cru capable de man

quer à sa parole.

NOMS CÉLÈBRES.

AI. de Parcíeux.

Xj e s sciences ont perdu un academi

cien célèbre , l'état un bon patriote , Ut

société un citoyen chéri & estimé dans la

personne de M. de Parcíeux que la more

H y\
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vient de nous enlever. Ce savant naquit

au Clotet de Cessoux sur le Gardon dans

le diocèse d'Uzès le 18 Octobre 1705.

La nature lui donna pour toute fortune

le deíîr de s'instruire , l'émulation qui

triomphe des obstacles , & un esprit avide

de connoiflances utiles. II reçut les pre

miers élémens de 1 education à Porte &

à Saint- Florent , deux villages voisins de

celui de fa naissance. II a toujours conser

ve dans son cœur sensible le souvenir de

ces premiers secours qu'il obtint dans ces

deux paroiíses , & il a payé après fa mort

la dette de fa reconnoissance dont la for

tuné ne lui permit point de s'acquitter pen

dant fa vie. U a légué une petire somme ;

mais considérable pour lui, afin de fon

der des prix en bons livres pour les éco

les de ces paroisses. M. de Parcieux ayant

épuise les notions que son pays pou-

voit lui donner , sut excité par l'amour

de l 'étude à voyager. II se rendit à Lyon ,

où il rencontra un Jésuite qui connut son

ardeur d'apprendre , & qui lui enseigna

les premiers principes des mathémati

ques. L'écolier se montra bientôt supé

rieur à son maître ; il vint à Paris , com

me à la source de routes choses. II ren

contra dans M. de Montcarville , profes

seur au college royal , un bienfaiteur , un
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ami , un savant , qui le eonduiíìt dans la

carriere des sciences que ce maître pro

fesse avec tant de succès. M. de Parcieox

avança à grands pas dans la route qui

lui étoit ouverte , & où il étoit si bien

guidé. Cependant l'impérieuse nécessité

lui dit qu'il falloit tirer parti de ses lu

mieres ; il choisir l'art qui étoit le plus

près de lui ; il devint constructeur de ca

drans solaires , & il ne tarda pas à se dis

tinguer dans un métier qu'il exerçoit en

savant. II traça la belle Méridienne pour

M. le Duc de Nevers au Louvre ; celle

pour M. le Marquis de Bonnel dans la

rue neuve du Luxembourg , & beaucoup

d'autres. Cette pratique excita son génie

à chercher les loix de son art ; il en son

da les profondeurs & donna des preu

ves de l'activirc de son esprit cláns l'ex-

cellent traité qu'il publia de la ttigono-

métrie rectiligne , sphérique , Sc gjiomo-

niqùe en un volume in 40. 11 communi

qua austi au public ses probabilités fur la

durée de la vie humaine, ouvrage très-

philosophique dans lequel il fixe en quel

que forte les regles du jeu de la nature ,

jeu si con jcctural & si hazardé dont l'hom-

me est l'objet & la victime. La seconde

édition de cet ouvrage qui va paroître

en assure le mérite. II n'y. a qu'un pas des
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sciences mathématiques à la méchaní-

que. M. de Parcieux se sentit attiré par

cette science pratique r & son utilité dans

les usages ordinaires de la société sut le

motif íe plus pressant qui le détermina»

11 y excella : il dut principalement fa su

périorité à son zèle infatigable. 11 n'y

avoit pas de machines à vingt lieues.

autour de Paris , point de moulins ,

dont il ne connût parfaitement la cons

truction , les avantages , les défauts mê

me , & les effets. On admire la pompe

ingénieuse qu'il construisit à Arnouville >

terre de M. de Machaulr. On sait auslî

le succès de celle qu'il fit pour élever les

eaux à Crecy , château que Madame de

Pompadour à cédé à Mgr le Duc de

Pemhievre Ces pompes font encore les

modèles les plus parfaits , les plus sim

ples & les plus puissans que l'on puisse

consulter. Cet illustre méchanicien sut

engagé par les fermiers généraux à leur

procurer une presse pour la fabrique da

tabac. Son invention surpassa leurs espé

rances & leurs desirs. M. de Parcieux avoir

acquis la plus haute considération par ses

travaux, par ses ouvrages, par ses mé

moires. 1l étoit consulté de toutes parts.

Son nom célebre dans l'Europe lui donna

entrée dans les plus illustres académies -% il
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fut recherché par {'academie royale des

sciences de Paris, par cellss de Montpel-

ier , de Lyon , de Metz, d'Amiens, de

Berlin , de Stockolm. Ces tines d'hoa-

i/eur lui tenoient lieu de fortune & fem-

oloient combler ses vœux. II n'avoir.

qu'un paíîìon rorte , constante , insatia

ble \ celle d'être utile à ses concitoyens.

Ce sut ce deíir dominant de son ame qui

lui inspira le magnifique projet de faire

descendre la riviere d'Yvette à Paris , Sc

de faire circuler , avec cette eaa , la pro

preté , la salubrité , l'abondance & mille

autres avantages dans tous les quartiers

de la capirale. Les mémoires qu'il a pu

bliés pour établir cette belle entreprise

en prouvent la grandeur , la possibilité,

Futilité. U n'a manqué au bouheur de

M. deParcieux que de la voir adoptée df

son vivant , mais il a laissé du moins

après lui l'espérance qu'elle sera un jour

réalisée. . ,;7

Nous ne devons pas oublier l'aréomè-

rre ou pese liqueur que M. de Parcieux

imagina pour comparer avec plus de pré

cision & de justesse , que par aucun instru-

ment connu , la pesanteur spécifique des

xaux. de- rivieres & de sources dissérentes

.avec Veau de l'Yyetre. C'est .un nouveau

gcésejït qu'il a fait à. 1a physique , & que
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l'academie des sciences a beaucoup ap

prouvé. II seroit trop long de vouloir rap-

peller tous les services que M. de Par-

cieux a rendus aux arts ; ils font infinis.

Cet excellent homme avoit tous les

gtands traits du génie. II étoit simple

dans ses mœurs , fans ambition , fans in

trigue, fans vanité. II étoit désintéressé

plus qu'il n'est permis de Pctre. Les per

sonnes en place l'estimoient , les.riches

l'employoient, les favans le confultoient ,

& il se contewta presque toujours de leur

amitié fans demander prorectioa , riches

ses , .ni louanges. Néanmoins i! obtint les

honneurs du Louvre , je veux dire un loge

ment dans le palais du souverain , qui est

auflî le palais des arts & des talens. Une vie

pénible, toute consacrée à ('utilité publi

que, lui causa un rhumatismegouteux,qui

fut d'abord regarde comme une maladie

ordinaire , mais qui le précipita dans le

rombeau le z Septembre 1768 ,. à î'jâg'e

de 65 ans. II a fait un testament, & il

donne peu parce qu'il a laissé peu de

bien , qui n'est pas même suffisant pour

élever de jeunes parens auxquels il vou

loir procurer de l'éducation. Mais fa ré

putation & ses services feur serviront

d'héritage & de recommendation particu

liere auprès du Pere bien-aimé de tous

les François.
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No TEsur urifirtìck du. dernier Mercure.

^Jous avons attribué à M. Pannard,

( à l'arricle de la mort de Mademoiselle

Camille) un madrigal qu'il lui adreísa,

& qui est de Bois-Robert. M. Pannard

n'a fait qu'en changer quelques mots.

Voici le madrigal tel qu'il se trouve dans

un vieux recueil, avec le nom de Bois-

Robert. J

Eh ! quoi ! dans nn âge si tendre

On ne peut déjà vous entendre ,

Ni voir vos beaux yeux fans mourir.

Ah ! soyez , belle Iris , ou plus grande ou moins

belle,

Attendez , petite cruelle ,

Attendez pour blesser que vous puissiez guérir.

Outre le piéces qui ont concouru pour

le prix de l'académie françaiíe dont nous

avons dcjà parlé , M. Mercier a publié une

piéce qui a pour -titre , que notre ame peut

Je suffire à elle mime , dunt voici un mor

ceau qui nous a paru digne d'éloge.

Ah ! qui donne au soleil sa chaleur salutaire,

A l'asiredc la nuit sa beauté solitaire !
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Aux fleurs ce coloris, aux fraies cette faveur;

Aux bocages muets leur concert enchanteurs

Ce íont tes sens , ami : ces rois àt la nature

Sont les dieux créateurs de Ta Volupté pure.

Ton oeil peint cet azur qui colore les cieux ;

Ton oreille a formé ces sons mélodieux :

L'Univers , fans leur douce & puiflante magie

Ne feroit qu'un chaos fans couleur & íans vie.

On a imprimé aussi deux nouvelles piè

ces l'une sur la biensnisance de Henri IV',

l'autre , Epître a"un pere à sonfils pourser

vir de consentement à un mariage.

QUESTION.

Cruels setoient les motifs les plus

prellans qu'on pourroit présenter aux na

tions pour les détourner des guerres de

commerce ?

N B. Nous admettons dans ce Journaldes

fyjiémes & même des paradoxes littéraires ,

fans les adopter , £* nous sommes charmés

de pouvoir en publier la réfutation , parce

que c'est du choc de ces opinions contrai

res & combattues que naissent ordinairement

la lumiere & la vérité» Voici une réponse
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ferme qu'un partisan éclairé de tous les

ions genres dramatiques , fait à la diatribe

très vive d'un ennemi du GM.XRM LAK-

M&YANT.

Síconde Réponse à la question annoncée

dans le second volume du Mercure de

Juillet dernier. Ce qu'on entendpar Cot

mique larmoyant ; fçavoir , p. ce genre

efl nouveau; s 'il doit être admis, & quelles

font les régles propres de cette efpéce de

drame ?

\ M.

J'ai lu des réflexions fur le Genre lar»

mayant .inférées dans le Mercure du mois

d'Áoûr. J'avoue que je fus un peu révolta

de la partialité du critique & du ton pea

mesuré qu'on prend avet un auteur anífi

estimable que M. de la Chaussée. Toute

fois mon éloignement pour lesdifcustìons"

littéraires m'auroit empêche de relever

eette double Injustice ; mais ayant vû , le

îour même , une représentation de l'Ecole

des Meres/ PeíFet que cette piéce produisit

sur moi me força de prendre la plume , &

trouvant dans ce seul drame la réponse à

toutes les objections du censeur , je ne pus

iéíìsterà la tentation de le réfute*.
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L'auteur des réflexions auxquelles je

vais répondre est mort, dit-on,ilya

quelques années, & cejlpar honnêteté qu'il

n'a point voulu écrire contre le genre lar

moyant , du vivant de M. de la Chauffée.

Je n'examine point s'il est très honnête

d'attendre la mort d'un auteur pour dé

crier son talent. Le etnseur n'ayant point

imprime sa critique, paroît n'avoir écrie

Îiue pour lui-même. L'ami qui a hérité de

on manuscrit & qui vous IV envoyé,

auroit dû , ce me semble , succéder à des

intentions si pacifiques , & au lieu de dé

savouer dans un piéambule quelques ex

pressions dures échappées à son ami , il

auroit pu les adoucir. Le texte ne me pa

roît pas aílez précieux pour qu'on ne pût

permettre cette légere altération. La dé

cence y auroit $agné , & la mémoire du

désunt n'y nuroft rien perdu. Le censeur

commence par disputer à M. de la Chaus

sée le médiocre honneur d'avoir été l'in-

venteurde cette espéce de drames. 11 n'est

pas inutile de remarquer comment on en

usa à l'égard de M. de la Chaussée. Quand

il donna ses premieres piéces, on cria con

tre des ouvrages dont il n'y avoit pas de

modéle chez les anciens. On répéta cette

assertion , tant qu'on crut pouvoir anéan

tir la nouvelle comédie \ mais quand on
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vit qu'elle étoit adoptée par le Public , on

ne voulut plus que M. de la Chauffée en

fût l'inventeur. On cita contre lui YHccyre

de Térence & quelquîs scènes de XAn-

dr'unne. Mais M. de la Chauffée ayant un

theâtre complet en ce genre ,paíîera tou»

jours pour en être le véritab'e creáreur - &

je défie tout homme de bonne foi de cirer

dans I'antiquité une piéce du gente de la

gouvernante. Observons que ce mot de

comédie larmoyante fut d'abord pris en

dérision ,'- & que depuis, grace an mérite

des drames de cette espcce, il eli devenu

la simple nomination du gente , sans que

lesconnoisslurs, ni même le Public, atta

chent à ce mot aucune idée défavorable.

Croiroii-on que le critique compte les

piéces de M. de la Chaussée aux drames

rades & langtvissâns de l'ancien théâtre

françuis? Quels rapports y a- 1- il entre de

misérables esquisses dénuées d'intérêt ',

d'intrigue 8c de style , où les régles du

théâtre , celles de la décence & de la rai

son sont également outragées, & des ou

vrages qui intéressent depuis trente ans un

Public dont le goût est formé par les chef-

d'œuvres de tant de grands hommes? Il

éroit réservé au censeur de trouver de la

ressemblance entre /'Amour tyrannique &C

fEcole des Meres.
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1l loue eníuite Scaron d'avoir donné

des comédies qui font rire , & l'on voit

allez au ton de l'éloge que ce fou burles

que tient dans l'elpru du cruique une

place plus distinguée que celle de l'auteur

de Melamdt. On applaudie à Scaron da

n'avoir pas eu la prétention de ne donner

que de l'excellent. On accuse M. de la

Chaussée d'avoir eu cette prétention , que

tous les auteurs peuvent avoir, à condi

tion qu'ils auront foin de la cacher. M. de

la Chaussée peut avoir eu la maladreííe de

la laisser entrevoir; mais croira-ton qu'il

ait tenu le propos qu'on lui impute? Un

jour que l'on donnoit le Préjugé à Itf. mode

& Georges Dandln , il assura, dit on, dans

les foyers, que, lì les comédiens avoienc

un fond d'une douzaine de piéces pareil

les au Préjugé à la mode , il ne seroit bien

tôt plus question du théâtre de Molière,

Jìst ce ainsi que s'exprime la vanité d'un

homme d'esprit ? L'amour propre ne se

trahit guère aussi grossiérement. 11 peut s'e-

pancher dans le sein de l'amitié , ou don

ner dans un piége que la malignité lui

tend avec adresse; mais il ne met pas le

Public dans fa confidence. Des gens de

lettres, contemporains de M. de la Chaus

sée . m'ont aííuré qu'ils ne cpnnoissoienc

point cette anecdote. Et qui ne voie que
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c'est là un de ces propos que 1 envie prête

toujours aux auteurs qui réussissent? II pa-

roît que le désunt avott , quoi qu'on en

dise , une vive animolìté contre M. de la

Chaussée , <Jf que sa passion lui a fermé les

yeux sur le mérite de cet auteur & sur ce

lui du gente qu'il avoit adopté.

On fait ensuite une longue critique du

Préjugé à la mode , dont on exagere les

défauts en afteòtant d'oublier toutes les

beautés. Quoique le Préjugé à la mode soit

«ne des piéces de M. de la Chaussée qui

ait le plus contribué à fa réputation , &

Í|ui attire encore les plus nombreuses as-

emblées , les connoideurs font beaucoup

plus de cas de la Gouvernante , de /'Ecole

des Meres & des belles scènes de Melani-

de ; & c'est principalement sur ces piéce*

qu'il faut juger du mérite de M. de la

Chauffée. Le critique , après avoir repré

senté le gente larmoyant comme le plus

facile à traiter d*une maniere commune , en

quoi il a raison, le représente comme le

plus difficile de tous à bien traiter , en quoi

il me semble qu'il a tort. Quelque mérite

que j'accorde à ce gente , il ne pourra ja

mais être comparé, même pour la diffi

culté, aux gentes du Misanthrope & d'A-

- thalle. Pourquoi donc le censeur l'éleve
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t-il si haut, après l'avoir tant rabaiffé ?

C'est qu'il ne suffifoit pas d'avoir dégiadé

ceux qiu l'ont traité julqu'ici , il falloit

encore décourager ceux qui le traiteront

dans la suite , & le Public doit lui sçavoir

gré de cette attention. .

Laptemiere difficulté, qui semble in

surmontable au critique , c'est que les évé

nement de la. fable soient vrais , possibles

ou vraisemblables. Cette condition est sans

doute très-difficile à remplir ; mais n'est-

elle pas commune à tous les ouvrages

dramatiques? Pourquoi les événemens ne

pourroient il pas être vraisemblables? La

plupart des ouvrages de ce gente portenc

sur des incidens réels & sur des combi

naisons qui ne font pas si rares qu'on von-

droit le faire entendre. Le mélange des

différens états de la société , le renverse

ment des fortunes , Sic. doivent nécessai

rement multiplier les sujets. Quelle in

vraisemblance peut-on reprocher à la fa

ble de VEcole des Meres? Qui n'a vu dans

la société une mere aveugle sacrifier tous

ses enfans à l'ambirion d'un fils aîné in

digne des bontés de fa famille , & si un

pere n'a point fait revenir dans fa maison

-fa fille, fous le nom d'une niéce, pour lui

faciliter les moyens de regagner l'amitié
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de sa mere, en quoi cette combinaison si

intéressante offense-t elle la vraisemblan

ce théâtrale ? On sçait que l'incitlent qui

adonné lieu à la Gouvernante est réel ; &C

M. de la Faluere , premier président au

parlement de Bretagne , a fait véritable

ment l'action généreuse qu'on applaudit

dans la scène du Président Si de Sainvillt?

On assure que ce fils naturel qui , dans

Melanide se trouve le rival de son pere ,

lui demande un état ou veut le forcer à

mettre l'épée à la main, a réellement exis

té , & cette heureuse combinaison avoit

donné lieu à quelques romans. J'ai vu un

homme dur & insensible donner des lar

mes à Melanide , après en voit resusé à

nos tragédies les plus touchantes. Je le

repéte , je suis loin de comparer les deux

gentes ; mais enfin cet intérêt pris dans la

société avoit touché cette ame dure plus

que les intérêts héroïques de la tragédie

placés dans un trop g^and lointain. Di-

rai-je tout haut ce que les amateurs da

théâtre se disent tout bas ? II faut conve

nir que les grands effets dramatiques s'a

chetent presque toujours aux dépens de

l'exacte vraisemblance. Si j'avois à prou

ver cette vérité, ce seroit Moliere & Ra

cine que je choisirois. Pour me borner au

comique, ce seroit George Dandin , l'E-

1 Fol, I

-
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cole des Maris , l 'Ecole des Femmes , qui

me fourniroient mes preuves. Quel est

donc le terme où l'on doit s'arrêter ? Je

l'ignore, & c'est un des grands secrets du

théâtre. Nous avons vu depuis peu que si

le défaut de vraisemblance nuit à la per

fection d'un ouvrage , au moins n'en dé-

truit-il pas l'effet théâtral. Dans le Philo

sophe sans lesçavoir , Wandwerck le pere

donne ordre à Antoine d'aller assurer la

retraite de Wandwerck le fils qui va se bat

tre en duel. Mon fils verra mal , vois pour

lui. Antoine va , revient , annonce la

mort du jeune homme ; il a donc mal vu,

malgré ía prudence & Tordre qu'on lui a

donné de bien voir. Cette invraisemblan

ce marquée détruit-t elle tout le mérite

de l'auteur ? Non sans doute. II y en a

beaucoup a avoir prévu que le retour du

jeune homme & le délire de la joie trans-

porreroient le spectateur & assureroient

le succès de la piéce.

La seconde difficulté est que Us caractè

res soient vrais & pris dans la nature.

Pourquoi cette condition seroir-t- elle

plus.difficile á remplir dans le gente lar

moyant que dans les autres ? En prenant

les événemens dans la société , les carac

tères ne seront pas chimériques. En quoi

les personnages de M. de la Chaussée
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reílemblent- ils donc aux capitans & aux

matamores fle l'ancien théâtre? Durval ,

amoureux de fa femme , & qui n'ose le

lui dire, est une critique peut-être outrée

d'un ridicule inconnu jusqu'à notre sié

cle; mais ce léger défaut méritoit-il d'être

censuré durement? Si l'on eut fair à M. de

la Chaussée la question que M. de Fon-

tenelle fait aux auteurs qui introduisoienc

des capitans & des matamores fur la scè

ne , * qui en vouU[ - vous ? II auroit pu

répondre : j'en veux à quelques hommes

dépravés qui rougissent d'aimer une fem

me estimable qui n'a d'autre tort que de

leur appartenir. Dans VEcole des Amis ,

le rôle de Dornane n'a t-il pas réuni tous

les suffrages ? C'est un prétendu ami qui

ne sçauroit secourir son ami dansl'adver-

sité de qui finit par lui demander la pré

férence pour un regiment dont celui ci

est obligé de se défaire. Plût â-Dieti^ue

ce caractère ne fût pas dans l'exacte veri

té ! M. de la Chauffée auroit un mérite

de moins, & nous aurions quelques vec,

tus de plus. Celui de Saìnville, d'un jeu

ne phi osophe qui , pour échaper à une

passion dont il veut triompher -, se re

pand dans le monde , & après l'avoir exa*

niiné y vient rapporter son cœur à une
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fille estimable qui peut seule le rendre

heureux , n'est- il pas dans la nature ? Ec

le charmant rôle d'Angelique ! tous ceux

de l'Ecole des Meres font vrais : si la co

médie larmoyante est réduite à présenter

quelquefois des caracteres peu communs,

c'est uniquement parce que les caractères

principaux ont été saisis. Quelle estime

ne doit on pas à l'auteur qui sçaiten trou-

'-ver encore de piquans fans sortir de la

nature? 11 est rare qu'un homme se défie

assez des vertus humaines pour resuferi.

d'unir fa fille avec un ami qu'il estime

résiste aux priéres & aux larmes de deux

amans , fous prétexte qu'ils négligeronc

fa vieillesse après leur mariage. Mais un.

tel homme peut exister. Le développe

ment de ce caractère n'a pas peu contri

bué à la réussite de Dupuis & Desronais.

Qu'sturoir dit le censeur s'il eût vécu jus

qu'en 1 7<, 3 , & s'il eût vu le succès de cet

ouvrage? C'est â l'auteur qu'il convenoic

de défendre le gente qu'on attaque. IL

auroit fait voir que la comédie larmoyante

n'exclut ni les caractères vrais ni lesévé-

nemens vraisemblables. Qui sçait même

si ces drames ne pourroient s'élever à la

"dignité de piéces de caractère. II s'agiroit

de disposer son plan , de maniere que
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rintérët même fît sortir lacaractère prin

cipal. Je conviens de la difficulté d'un pa

reil essai ; mais il mérite au moins d'être

tenté par un homme de génie.

On s eleve ensuite contre le mélange bi

garre & monstrueux du comique & da tragi

que , & comme on ne sçauroit nier que c»

mauvais gente n'arrache quelquefois des

larmes, le critique invente à ce sujet le

mot élégant pleurnicher , expression qui

n'étant ni françoise , ni pittoresque , n\

imirative, ne peut avoir de signification

que pour un esprit aussi prévenu , mais

que le censeur déclare être très énergi

que. On proscrit à jamais tes plaisante

ries qui échapent dans une scène atten

drissante. Toutefois il m'a semblé qu'el

les ne déplaisoient au théâtre que lors

qu'elles font d'un comique outté, & non

quand elles naissent de la situation. Ce

passage du rire à t'attendri'(sement nesçau

roit , dit- on , être admis fur la scène , c'est

un des attributs di/lincliss du Roman , dans

lequel on a le temps de préparer h cœur à

tous les mouvtmens qu'on veut lui faire

éprouver , mais le théâtre rejserre trop les

événemens , pour que ce mélange n'y soit

pas désagréable. Ce passage de l'attendris-

sement au rire n'est point un attribut dis

tinctes du roman ; puisqu'il y a des ro
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mans tout entiers dans le gente comique

& d'autres qui font tout entiers dans le

gente attendriílant. II est vrai qu'ilestdif-

ncile d'allier ces deux tons sur la scène;

mais cette difficulté n'est qu'un mérite de

plus quand elle est surmontée. Voyez si

dans Vensant prodigue , ( car il ne faut

rien moins que le nom de M. de Vol

taire pour en imposer au censeur , & il

ne se contenteroit pas de l'exemple da

Dupuis & Desronais , ) voyez si la scène

plaisante de íierenfat, qui surprend son

frere aux pieds de Lift, ne fait pas le

f,l us grand effet , quoiqu'elle succede à

a scène fi touchante de la reconnoissance

& de la reconciliation de i'enfant pro

digue ic de sa maîtresse. Quand un auteur

est parvenu à disposer ainsi du cceur hu

main, il est au-deflus de l'éloge & de la

critique.

On crie souvent dans cette dissertarîon

à l'ombre de Moliere , & plût à Dieu

que révocation réussit. Mais enfin si Mo

liere est le seul grand homme qui n'aie

pas été remplacé, s'ensuit-il qu'on doive

outrager ceux qui n'ayant pas son génie

tirent le plus grand parti de celui qu'ils

ont reçu de la nature , & s'ouvrent une

carriere différente ? On fait intervenir

contre le nouveau gente, une lettre du
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Roi de Pruíle à M. de Voltaire , au su-

jet du succès de Nanine. Cette lettre prou

ve seulement que ce grand Prince au sor

tir de son cabinet aime mieux rire que

pleurer, & que Moliere est inimitable.

Ceue longue satyre se termine par dei

stances contre le gente larmoyant , où -

M. de la Cha'uflée est quilifié de Colin

dramatique. Je cite cette expression pour

faire voir à quel point la passion a pu

aveugler un homme , qui de son vivant

av-oit peut-être beaucoup d'esprit.

- Ce ton devroit êrre interdit à Têtard

d'un auteur qui auroit donné au public

un seul ouvrage estimé. II ne fait tore

qu'à ceux qui le prennent injustement.

Aussi m'a-t-on paru généralement blelîé

de l'air de mépris & de dénigrement qui

regne dans cette diatribe.

Résumons à l'exemple du censeur. La

comédie larmoyante n'exclud ni la vrai

semblance des événemens, ni la vérité.

des caracteres.

Le gente larmoyant n'est pas le plus

difficile de tous, même à bien traiter. II'

l'est beaucoup moins que le haut cami-

qae & le grand tragique.

. Le mélange du comique & de l'inté-

rêt n'est pas monflrueux , & ce gente mé

rite au moins par fa difficulté, d'être dqMj

1 iv
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au-dessus du gente larmoyant pur 8c sim

ple. Au reste ces distinctions entre les dif

férentes espéces de drames , quoique jus

tes , font astez inutiles aux progrès de

l'art. Beverhy vient de prouver que le suc

cès d'un ouvrage dépend non de ion gen-r

re, mais de son mérite.

.Quant à M. de la Chauílée, il tien

dra toujours une place honorable parmi

nos bons auteurs dramatiques. S'il a pé

ché quelquefois contre la vraisemblan

ce , au moins a-t-il couvert ce défaut par

uh grand intérêt. En général , il conçoit

ses plans avec force , & il embrasle d'un

coup d'œil toute l'étendue de son sujet.

Sa versification , quoi qu'en dise son ad

versaire , est noble , élégante , facile. 11

est vrai qu'elle manque souvent d'éner

gie. Mais peu d'auteurs ont écrit plus

parement ,6c ont mieux sçu l'art de fai

re naître le vers heureux. Áuíîì a-t-on re

tenu un grand nombre de ses vers , &

plusieurs font même devenus proverbes.

Puisse son censeur, quel qu'il soit, nG«s

laisser aurant de' Poëmes ansti intérellans

& aussi bien -versifiés. Mars j'oublie que

le frondeur du gente larmoyant est more

il y a près de vingt ans , fans rien laiíîer

en aucun gente , & que les bons ouvrages

de la Chaussée font immortels. .

J'ai l'honneur d'être , Monsieur , Sic.



OCTOBRE. 176$. tot

AVIS.

I.

Guérison de Btjlìaux.

Une maladie épidémique sut les bestiaux s'étant

déclarée dans quelques paroisses du Lyonnois & du

Dauphine , les habitans ont reclamé les secours

de l'école royale vétérinaire de Lyon , qui y a en

voyé des éleves , & de 378 bêtes à cotne malades

qu'ils ont traitées, il n'en est mort que deux. II en

étoit mort 11 dans la feule paroisse de Marennes

en Dauphiné, avant l'arrivéc de l'éleve,leSr Joli.

On publie la liste des propriétaires au nombre de

soixante-quatre, dont les bestiaux ont été guéris

ou préservés dans les pareilles de St Romain de

Popey &; de Vaugnemi en Ly'onnbis ; & dans celles-

de Marennes, Stl1ierre& St Thomas de Chan-

dieux , Chaponay , Symandre , Mions & Corbas

cn Dauphiné.

Les éleves qui ont opéré ces guérisons font

/'Maurin , de la généralité de Bordeaux.'

V .BoRïti.i j'y de la province de Pau

les Srs < Joli , f phiné.

J Aueis , de la' province du Maine.

V.Memain , de la province de Poitou.'

I I.

Hernies.

M. Maget , chirurgien , est connu depuis long

temps pout possesseur d'une méthode qui opére à

tout âge avec un succés des plus constans, la guéri-

son radicale des hernies ou descentes, fans être dans

la suite assujetti au plus léger bandage. M. Gauthier,

médecin des facultés de Paris & Montpellier,ayaat

l V
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.vu 3c suivi tous les traitemens,est en écat de déposer

de la certitude de cette méthode M Mager con

vient par reconnoissance que ies avis de ce docteur

ont beaucoup contribué à donnet à fa méthode ,

l'évid^nce morale qu'elle a acquise depuis deux à

trois ans.

M. Maget demeure che[ M. Lju^eret , maître de

pension , rue d'Orléans près la barriere du jardin

du Jioi , à Paris.

III.

Poudre fébrifuge.

Le secret de la poudre royale fébrisuge que M. de

la Jutais tenoit de M. le chevalier de Guillers, n'eft

pas perdu. La veuve de M. de la Jutais & ses filles

continuent de la distribuer au Public. Le fait est

assez connu, d'autant qu'on demande tous les jours

de cette poudre pour la province. Elles distribuent

aussi l'arcane, qui est un bon spécifique. Leur de

meure est rue de Bourbon-ville-neuve prés la rue

St Claude à Paris.

I V.

Inoculation.

Le docteur Power , demeurant à Paris à l'kotel

de 1'ambassadeur d'Angleterre, avertit que plu

sieurs personnes qui se sont mêlées d'moculer la

petite vérole , tant en Fiance qu'en Allemagne ,

ont prétendu le faire selon la nouvelle méthode

de M. Sutton,qui est généralement accréditée en

Angleterre par des succés constans & extrême

ment multipliés 5 mais qu'il doit désabuser le

Public sur cet objet , afin qu'on n'attribue point

mal à-propos à une méthode fi heureuse les accî-

dens qui peuvent être déjà arrivés ou qui arrive

ront aux autres inoculateurs II rappojce un cer

tificat de M. Sutton lui-mime, vérifié par M. l'am
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bafladcur de France en Angleterre, d'où il résulte

que le Sr Power est 1c seul en France qut puisse

s'annoncer pour être instruit & avoué par M. Sur-

ton ; & c'est , scion ses principes , qu'il a déjà ino

culé avec le plus grand succès dans les environs de

cette capitale , comme le sçavcnt plusieurs méde

cins de Paris, Sc comme des personnes de h plus

grande considération sont prêtes de l'attester.

V.

Affections vaporeuses.

Rìpenfc de M. de Labroujse , docteur en médecine

de l'université de Montpellier, de lasociété roya

le des sciences de la même ville , aux réflexions

critiques d'un anonyme furie traité des asseyions

vaporeuses des deux sexes j par M. P * * *

troisiéme édirion.

Dans l'analy se que cet anonyme a íâi te du traité

des Asseyions vaporeuses , il ne s'est pas contenté

de se répandre en invectives & en personnali

tés contte son auteur*; il a voulu auflì invec

tiver les prosélytes , à la tête desquels je me fais

gloire d'être. Moins élevé que M. Pomme par une

réputation qui le met bien au-destus des clameurs

des anonymes , je ne puis me dispenser de répon

dre à ia censure de celui-ci , au sujer de mes obser

vations insétées dans l'ouviage dont il s'agit ; Sc

ce fera en lui prouvant qu'il a tronqué les faits

qu'il analyse ; ce qui , en infirmant ses objections,

dévoile encore fa manvaise foi.

II rîir , à la page 1 1 1 de sa critique , que dans le

même temps que je mets tout en oeuvre pour déten

dre les solides dans la vue de préparer des é\'á-

cu-itiens salutaires ; femplois des moyens càntra-

* M Pomme.

. . l'y) l

4
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i'ddires , tels que le quinquina. Telle est sor,

objection : elle seroit en forme s'il n'y manquoic

le vrai ; car il est dit dans cette obsetvation que 1*

Demoiselle Quitard sut saignée deux fois du bras

& une fois du pied ; qu'elle prit ensuite l'émeri-

que dans le commencement de ses accés de fiévre ;

qu'ils sutent enfin fixés par le quinquina. II y efí

dit encore qu'elle retomba , mais qu'elle sut guérie

«ne seconde fois par le même reméde; & et suc

aprés cette rechute qu'elle sut attaquée de vapeursj

& c'est alorsque j'employai tes seuls humectans qui

la guérirent & non le quinquina. Voilà comme font

ordinairement les anonymes ; faute de bonnes rai

sons, ils transposent les citations & les faits.

Si ma seconde observation lui a fourni matiere ,

c'est qu'il ne la comprend pas. Auífi s'écrie-t-il à

l'aspect d'un paroxisme hystérique : faut-U relâ

cher avec de l'eau chaude ? Faut-il rejserrer avec

de l'eau froide ? Pour ne pas se tromper , M. de

J.abrûujse , dit-il , prendra les deux partis tout-à-

la-fois. A quoi je répondrai que je les prends suc

cessivement & non tout-à-la-fois ; & je viens lui

apprendre que lorsque l'attaquc hystérique est sir

sorte que la circulation générale paroît éteinte ou

suspendue , j'applique l'eau froide avec succés en

.guise de stimulant , 8c j'ai recours ensuite , après

Faccès, à l'eau tiéde , pour réparer le mal que l'eatt

froide a du faire sur des fibres crispées ; lequel mal

étoit alors nécessaire , sans vouloir le comparer à

celui quauroit fait une potion antispasmodique

ou tout autre cordial ; & voilà deux contrastes

léunis en faveur de la malade , au grand étonne-

.ment de l'écolier.

. .. Je ne prendrai pas la peine de répondre aux ré>

_fexions qu'il fait sur ma troisiéme observation j.

elles font trop ridicules. Mars je lui demanderai

pourquoi n'a-t-il pas étayé fa critique d'observa
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tions contraires aux miennes &àcelles de M. Pom-

meT C'est-là où l'aotcur se trouve embarrassé ; à

moins qu'il ne compte pour une observation con

traire la cure, citée dans ía brochure, de cette

fille , opérée par la nature & fans reméde ; ce qui

plaide bien peu en faveur de son opinion , mais

au contraire autorise parfaitement le fystême de

M. Pomme.

Service solemnel pour la Reine , dans

réglifi de Nôtre-Dame à Par'u.

On célébra , le 6 de ce mois , par ordre du Roi,

dans l'égliíe métropolitaine de Nôtre-Dame, un

Service solemnel pour le reposdcl'amedela Rei

ne. Le deuil étoit conduit pat Madame Adelaïde 8c

Mesdames Victoire & Louife , accompagnées de

Monseigneur le Dauphin , de Monseigneur le

comte de Provence Sc de Monseigneur le comte

d'Artois. L'archevêque de Paris officia à ìa grand'-

mestequi sut chantée en musique à grande sym

phonie , & l'ancien évêque de Troyes prononça

íoraison sunébre de la Reine. Le chapitre de l'é-

glise de Paris assista à cette cérémonie , ainsi que

le parlement, qui étoit en robes rouges (suivant

l'étiquette observée aux obseques des Rois 8c Rei

nes de France ftulemeut), là chambre des comp

tes , la cour des aides , l'univerfité Si le corps-de-

ville. La vaste étendue du portail de l'église étoit

couverte d'un drap noir, traversé par trois litres

de velours chargés d'écussons aux armes de France

& de la Reine. Toute l'enceinte de la nefétoit ten

due de noir jusqu'à la voûte , avec les armes & les

chiffres de la Reine. La veûre du chœur étoit fon

cée de drap noir , cérémonial usité seulement aux

pompes sunèbres & aux obliques de nos Rois Sc
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Reines. Le catafalque , t)ui formoit un paralle

logramme dont les angles étoient arrondis ,

étoit placé au fond du chœur , prés de l'en-

trée de la nef , & orné de figures de marbre

blanc de grandeur naturelle , repréícntant \z Mé

ditation , la Confiance , la Contemplation sur la

Vie Eternelle, & la SoumiJJim aux Volontés du

Ciel. L'estrade , sur laquelle pofoit la jepréíenta-

tion , étoit entourée de six degrés , nombre fixé

aux mausolées élevés peur les Rois & Reines. Le

sarcophage étoit couvert du poêle royal porté sur

an aè'àque dont le brocard d'or étoit traversé

d'une croix d'argent ; ce poêle éroit orné des ar

mes de la Reine ; le manteau des Rois couvroit la

plus grande partie de la représentation & portoit ,

fous un crêpe noir , la couronne des Reines de

France , potée sur nn carreau de velours. Des lam

pes sunébres étoient suspendues à de grandes guir

landes de cyprés attachées au plafond , & leur

sombre lumiere s'unissoit à d'autres lampes infé-

jieures pendantes à des chaînes d'or. L'cxtéricurdc

ce superbe mausolée étoir éclairé par un grand

nombre de flambeaux chargés d'un double tension

aux armes de France & de la Reine, & portés sur

<ies chandeliers en argent rangés íur les six degrés

<]ui environnoicnt l'estrade Le mausolée éroic

couronné par un magnifique pavillon parsemé de

fleurs de lys en or , & dont le plafond , de velours, .

étoit traversé d'une croix de moire d'argent avec

les armes de la Reine. De grands rideaux noirs

couverts de fleurs de lys en or & de larmes en ar

gent íortoient des pentes de ce pavillon , & étoient

retroussés par des cordons à glands d'or suspendus

à la voûte. Le sanctuaire étoit séparé du chœur

par trois degrés placés entre deux corps de balus

trade. Un superbe dais de velours noir couronnoie

l'autel qui étoit élevé sur trois degrés au foud da
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sanctuaire & dont les gradins portoient vingt-

tjuarrc grands chandeliers d'argent garnis chacun

d'un double écullon aux armes de Fiance & de la

Reine. Cette pompe funèbre a été ordonnée , de

la part du Roi , par Ic duc de Fleury , pair de F ran»

ce, premier gentilhomme de la chambre de Sx

Majesté, & conduite par le sieur Papillon de la

Ferre , intendant & contrôleur-général de l'argen-

terie , menus plaisirs & affaires de Sa Majesté , sur

les delleins du sieur Mic. Ang. Challe , peintre or

dinaire du Roi , de son académie , & dessinateur de

sa chambre tí de son cabinet.*

* La description de ce lugubre tí magnifique édifice se

trouve chez Balard , rue des Noyei s.

DéclaraTions , LeTtres-Paten

Tes , Arrêts , &c.

I.

Déclaration du Roi, concernant la percep

tion de la taille , donnée. à Versailles le 7 Février

1768 ; régistrée en la cour des aides le 5 Septem

bre 176Ï. I I.

Déclaration du Roi & lettres-patentes , portant

régknieat pour la comptabilisé des deniers com

muns , d'octrois & patrimoniaux des villes Sc

bourgs du royaume, données à Versailles les 17

Juillet 176* & 13 Février 1768 ; registrées cn W

chambre des comptes le 19 Août 1768.

1 1 r.

Arrêt du conseil d'état du Roi , & lettres-paren

tes sur icelui, données à Versailles le 14 Février

1768 ; registrées en la cour des aides le 9 Août;

c|ui subrogent Jean-Baptiste Fouache, au lieu de

Julien Alatçrre, pour faire l'e*ploitation des droits

rétablis & réunis. I V.

Lettres -patentes du Roi , qui atttibuent à la
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grand'chambre du parlement de Paris , toutes les

contestations nées & à naître , concernant Les ab

bayes de Saint - Germain - des - Prés Si de Cbâiis ,

áonnées à Versailles le 1 9 Juin 1768 ; regiftrées ea

parlement le 7 Juillet 1768.

V.

Lettres- patentes Ju Roi, qui prescrivent la ma

niere dont il en sera usé à l'avenir à l'égard des

parues qui n'ont pas encore représenté leurs titres

nouvels , données à Versailles le 12. Juillet 1768 ;

registrées en la chambre des comptes le 3 Aoûc

suivant.

V I.

Arrêt de la cour des aides , du 13 Juillet 1768,

qui ordonne que , huitaine aprés le département ,

les officiers de chaque élection de son ressort, se

ront tenus d'envoyer au greffe d'icelle , tous les

ans ; Si les substituts du procureur-général du Roi,

au procureur-général du Roi , aufli ch-aque année,

un état certifié d'eux , du montant de la taille , ca-

pitation Si autres impositions acceíloires.

V I I.

Arrêt du conseil d'état du Roi, du 11 Juillet

1768 , pour l'ouverture de l'annuel de Tannée

1769. VIII.

Arrêt du conseil d'état du Roi , du 14 Juillet

1768 , qui cafte & annulle farrêt du parlement d«

Rouen du 7 Juillet 1768 , portant suppression

d'une feuille imprimée , envoyée par l'intendant

& commissaire déparride la généralité d'Alençon,

aux curés des paroisses de cette généralité , pour

leur demander des éclairciflemens sur plusieurs ob

jets concernant le commerce Si la population.

I X.

Arrêt du conseil d'état du Roi , du 1 Août 1768,

qui défend Pennée dans le royaume , des foies

blanches, dites Nankin, autres que celles qui íc
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ffent apportées par les vaisseaux de la compagnie

des Indes. X.

Edit du Roi , qui ordonne la fabrication de

gros sous , de demi-fous & liards en. cuivre , don

né àCompiegne au mois d'Août 1768 5 registre ea

ta cour des monnaies le 3 1 Août.

X I.

Edit du Roi, qui rétablit l'ofRce de lieutenant

de police de la ville du Mans , supprimé par l'édit

dumoisde Juin ^é^donné à Compicgneau moi*

d'Août i-/6i ; registre en parlement le 17 Aoûr.

X I I.

Déclaration du Roi , concernant les requêtes

civiles, donnée à Compiegne le 7 Août 1768} re-

gistiée en parlement le 17 du même mois.

XIII.

Arrêt du conseil d'état du Roi, du 10 Août

1768 , qui caste un arrêt de la chambre des comp

tes du 18 Juin 1768, concernant les icmbourfc-

fflens à faire par le rréfor royal & la caille de»

amortissement.

X I V.

Arrêt du conseil d'état du Rci , du 19 Août

1768, lequel ordonne que dans les chapitres de

chacune des provinces des religieux Minimes du

royaume , qui doivent être inccllamment allcm-

blés , il fera nommé deux dépurés » dont l'un fera

ptis parmi les supérieurs , & l'autre parmi les CCS-

ventuch 3 iesqacis feront charges , conjointement

avec les provinciaux de cliacune defditcs provin

ces , de procéder à fexecution des arriclcs V , VII

& X de l'édit du mois de Mars dernier; à l'effeï

de quoi lefdits provinciaux Sc députés feront tenus

de s'assembler le 1 du mois de Mai de Tannée

1769 dans le couvent des religieux Minimes de

Chaillot , en présence de tels commissaires que Sa

Majesté jugera à propos de cortímettre, pour y

astîster de fa part.
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NOUVELLES POL1T1QUES.

De Pctersbourg , le'9 Août 17Í8.

Le lieutenant -général de Soltikow , ci - devant ches des

troupes de ('Impératrice en Pologne, & qui se trouve ac

tuellement "a Moscou , a , dil 011 , ordre d'aller reprendre

son commandement.

De Warsovïe le 1? Juillet 17É8. -»

. Le trouble 8c la consusion augmentent chaque jour daní

te royaume; à peine une confédération estelle éteinte qu'on

en voit renaître plusieurs autres. Les palatinats de Scndomir

íi de Syradie oíít pris les armes ; ceux de Viclan , de Prxes-

milie 8c de Wolhû-.re, ainsi que celui de Rava á neuslieues

de Warsovie, ont formé une confédération donr le cham

bellan Dzienanowski elile chef. Dans le manifeste qu'il a

publié le n du mois dernier , il accuse les diiîjdcns d'être (a

cause de tous les malheurs de la république ; il taxe les Sta-

rostes Goltz 3c Grabowski , maréchaux respectifs des con

fedérations de Thorm 5c de Slackt d'être les auteurs de l'en*»

lcvemeiit des évêques 8c des sénateurs, 8c d'en avoir même

signé le dccret. 11 exhorte ses freres á réunir leurs forces pour

exterminer les diifidfns , changer la forme actuelle du gou

vernement , Sc rétablit l'ancicnne liberté ; 8c après avo»

qualifié de rebe'les ses adversaires les partisans desRulIes , il

termine son manifeste par un trait d'histoire concernant le

roi Jean Casimir , qui , voyant que son regne (toit suneste

à la république , & désespérant d'apporter du remède aux

maux de la patrie, aima mieux abdiquer le trône que de

mourir roi de Pologne.

Du 16 Août.

Lc bruit se répand ici que les Rudes se sont rendus maître,

de Cracóvie ; cependant le prince Repain n'a point encore

reçu de nouvelles positives à ce sujet.

On patle beaucoup d'une prochaine augmentation de

troupes, tant Rustes qu'éitangeres ; les frontieres de ce

royaume du côté de la Silésie , de la Hongrie 8c de la Mo

ravie «font garnies de troupe; Prussiennes 8c Aurrichiennet.

De Stockholm , le n Août 17 í8.

En conséquence de la demande des directeurs de la ban

que, le Roi a rendu une ordonnance par laquelle ils font

autorisés i prêter de l'atgent aux particuliers fur des gages

tn or ou en argent. Suiyam cette ordonnante , l'cmprun
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reut , après s'être fait annoncer á U banque , portera son

gage à la monnoie oc le fera éprouver á ses dcpens; on y

évaluera le degré de fin du métal , & l'on en expédiera un

certificat á t'emprunteur. La banque fera retirer de la mon

noie le gage fur lequel elle prêtera les sept huitièmes de sa

valeur , eiî-ducats d'or de Suéde ou de Hollande , ou en rix-

dalers espèces. L'emprunteur payera sur le pied de six pout

cent parati l'interêt de cette somme , qu'il lai fera libre de

rembourser dans un mois ; mais qu'il ne pourra garder plus

de six fans perdre le gage déposé , dans ce cas , ce gage fera

vendu en la mêrne eípece de monnoie que la somme prêtée,

& si le jtix en excède le capital emprunté, ou tiendra

compte de l'excédent á l'emprunteur.

De Coppenhague , le 16 Août 176%.

Le Roi a ordonné à l'université de cette ville d'envoyer

deux de ses membres dans les Nordlandes , entre Dronthehr,

& Warderhuus, pour y observer le palsage de Vénus fur le

disque du soleil , pendant que le pere Hell , qui a été appellé

de Vienne & qui est déià eu chemin par Warderhuus, y ob

servera le même passage Les deux observateurs, ainsi que

le Pere Hcll , arriverent aux lieux de leur destination avant

l'hiver pour avoir le temps de se préparer à faire leurs ob

servations avec toute la précision possiMe. Sa Majesté leur

a fait fournir les instrumens qui leur font nécessaires. Le

professeur Kratzenstcin se prépare de son côté á se rendre te

prinrerm prochain á Dronthcim pour le même objet. Le Sr

Horrebow fera ses observations àì'obscrvatoire de Coppen-

graude exactitude en"quatre différens endroits des états du

Roi.

De Vienne le 14 Août 17Í8.

Il est arrivé ici un Courier de Constantinople , dépê

ché le 18 du mois dernier , lequel a rapporté que le grand

Seigneur fait mettre fur pied une armée de quatre vingt mille

hommes, d qu'il en a confié le commandement au pacha

de Coccina , à qui fa hautesse a déjà fait donner une grosse

somme d'argent pour le mettre en état de faire les disposi

tions nécessairrs pour la réunion 6c la marche des troupes.

De Hambourg, le 9 Août \j6%.

On apprend de Warfovie que la confédération de Gostin

s'est diilipée d'elle même, te que le roi de Pologne & le

prince Repuin ont mis â prix la tête du Sr Dzerza Nowski,

chef de cette confédération. S.i Majesté promet , dit-on ,

pour cet objet deux mille ducats, te le prince Repnin c«

promet mille.

 

fera observé avec la plus
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De Modene , /< ;o Juillet 1768.

Le 1 : de ci mois les Augustins de Spilimborto , les Béné

dictins de Nonantola , & les Mineurs de Final turent íum-

més de sorrir de leurs maisons en trois jours de temps. On

allure que treize autres petits couvens de ce duché seront

également supprimés. On donnera á chacun de ces religieux

six sequins pour les défrayer de leur voyage.

De Rome, le 14 Août 17S8.

On man ie de Naples que les ecclésiastiques & les moines

•n particulier ont eu ordre de produire les titresde leurs pos

sessions territoriales , ce qui embarrassera pljlîeurs maisons

religieuses qui ont acquis dans les remp de troubles des

biens dont il leur fera Jifhxile de justifier la propriété.

De Londres, le 11 Août 176%.

Leduc de Cumoerland qui va voyager en Italie , est pattí

le 8 de ce mois de Sjiithéad. Ou ne sçait pas quelle raison a

pu obliger ce prince de partir sans attendre l'arrivée du roi

de Dannemarck son beau-frere.

Du 16 Août ij(t.

La premiere entrevue du Roi &í de Sa Majesté Danoise s'esè

faite le 11 après midi au palais de la Reine, où le roi de

Dannemark se rendit accompagné des principales personnes

de fa fuite , 8c fut reçu avec les plus grandes marques d'hon

neur ; on s'cmpirfle à lui donner des fêtes; beaucoup de

personnes de distinction qui étoient à 1, campagne font re

tenues dans cette cjpiiale.

De Paris, le 19 Août 1768.

L'académic des sciences a no•nmé L'abbé Boílut, exami-

Bateur des ingénieurs, á la place d'adjoint-géométie , va

cante par la promotion du chevalier de Bordai celle d'aflb-

tié ; cette élection a été confirmée par Sa Majesté.

Du it Août.

On mande de Rouen qu'il se trouve sur la paroiffe de St

Kicaise une femme âgée de cent quatorze ans, née á Radica

le 1 danslepays de Caux, au moisd'Août 1654. Elle se nom

me Marguerice Couppée , veuve de Richard Martin. Après

avoir servi pendant plusieurs années, elle a gagné fa vie à>

filer du corton , ouvrage donr elle s'est constamment occu

pée jusqu'à 94 ans. Cette femme jouit enocre de tout son bon

sens; elle a l'ouie très-bonne , mais elle ne voit point. Elle

accoucha à l'âgede 50 ans íc 4 mois d'une fille actuellement

mariée en secondes noces à un compagnon toilier.

Du 9 Stptetnbre.

On a reçu de Tille de Corse les nouvelles suivantes. Le
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comte de Matbeuf ayant résolu d'attaquer Nonza , où t £-

toient tesugiés les chefs des Corses échappés de la dcroute

da lAoût, se mit en mouvement sur trois colonne dans la

nuit du zj au 14 du même mois. Le poste d'Olmttta suc

empotté , après quelque résistance, par la division du centre

sous les ordres de M- de Coigny : celle de la gauche , com

mandée par lesieur de Grandinaison, força l'cnnemi sur des

rochers escarpés. Les deux colonnes se porterent ensuite sut

Nonza , d'où les rebelles se retirerent avec précipitation ;

mais ils surertr arrêtés dans leur suite parla colonne du com

te de Marbeuf, &c après avoir perdu beaucoup de monde ,

ils surent contraints de le rendre prisonniers avec trente de

leurs chefs , parmi lesquels se trouvent les Srs Barbaggio fie

Francffchetti , l'un neveu & l'aurte beau - fi ere du Sr l'aoli.

Les troupesdu Roi ont montré , dans ces différentes actions,

la plus grande valeur , & n'ont eu que quatre soldats tués &C

xjuatrc bleílès.

On a eu avis quele marquis de Chauvelin, qui va prendre

le commandement en chef des troupes françoises en Corse ,

a mis à la voile de Toulon le z 5 du mois dernier, 8c a dé

barqué le zíâ St Florent , d'eù il s'est rendu i la Bastielez7.

LOTERIES.

Le quatre- vingt- douzième tirage de la loterie de l'hôtel-

de- ville s'est soit le z; du mois dernier. Le lot de cinquante

mille livres est échu au N". $1149 ; celui de vingt mille

liv.au N°. 8ifiO) , & les deux de dix m•lle liv. auxuumétos

84958 & 8(415.

Le tirage de ia lóterie de l'école royale militaire s'est fait

le 5 de ce mois , les numéros fòttis de la roue de fottune fout

#7, 11 , 50 , }8, 71. --- .. i.

MORTS.

Dominique le Bel, premier valet-de-chambre du Roi,

concierge du château de Versailles, & gouverneur de celui

du louvre , est mort à Compiegne le 1 6 du mois d'Août , âgé

de soixante douze ans. .

La comtesse de Civrac , rriere du ma'rquis de Durfort,

amballadeur du Roi auptès de Leurs Majestés krjpétialcs 8C

Royales , est morte le 1 1 Août , âgée de í <s ansf

Guillaume-Alexandre de Galard de B.-aru ,Comre de Bras-

sac, premier gentilhomme de la chambre du feu roi de Po

logne Stanislas I,8c ancien colonel du rcgiment de Bretagne,

«*t mort dans ses terres , âgé de 74 ans.
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Marie-Marguerirc-Louise , née comtesle de Millendouck

8c du St Empire , marquile du Quesnoy , baronne de Pe.'cbe

& de la seigneurie souveraine de Meycll , &c. derniere de la

maison de Millendouck, est morte á Paris le zj Aoûr, âgée

de 77 ans. Comme héritiere des maisons de Millendouck ,

de Brederode , de Nicawenar 8c de Meurs, elle a transmis!

, son fils unique ses droits fur le comté de Hom. Elle étoit

veuve d'Alexandre Emmanuel , prince de Croy Sc de I'Em

pire , prince .1e Solre íc de Meurs , comte de Buren , I.ear-

slamSe YiTenstein , baron de Coudé, Maldeghem & autrei

lieux , grand veneur héréditaire du Hainault , lieutenant-

général des armées du Roi , &c. Elle laisse pour fils unique.

Emmanuel , duc de Croy , prince de l'Empire 8c grand d'Es

pagne de ta premiere clatle, Prince de Solre & de Meurs ,

chevalier des ordres du Roi, lieutenant général de ses ar

mées, gouverneur de Condé , commandant en Picardie ,

héritier des titres de son pere , 8c de plus de ceux attachés à

l'aîné de la maison dont il est devenu le ches par la mort du

dernier duc de Croy de la branche de Roeux , mort en son

château du Roeux près Mons , le 19 Avril 1767.

Marie-Magon de ta Chipodiere , veuve de Louis- Benoît

d'Auvct , marquisde Maineville, capitaine lieutenant de la

compagnie des chevaux légers Dauphin 8c brigadier des ar

mées du Roi , est morre à Paris lc 10 Août , âgée de 84 ans.

Fa u tes à corriger dans le Mercure

de Septembre.

PaCSS r4i , lis. 1 , matieres , Ufi{ métiers.

14s, 16. Peut-êrre,/f/èi peut être.

147, n 6, 11 , nulle rellource dans la pro

fession surchargée; il y a un peuple,

Use\ nulle restource. Dans la pro-

feilìou surchargée, il y a un peuple.

148, I substances , lijt{ subsistances,
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'*1 APPROBATION.
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GU1K.OY.

De l'Imp. de M. Lamse&t , rue des Cordelier;.
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Religion Chrétienne, 3 vol. in- 1 1, par M. l'abbé

françois , relies. 7 liv. 10 f.

Essai sur les erreurs & superstitions anciennes 6,

modernes, nouvelle édition, augmentée, 1767,

grand i,-î-ïS°. relié. -' S

Elémens de Philosophie rurale , broché. 2. liv.

Essais fur VArt de laGuerre , avec cartes & plan

ches , par M. le Comte de Tuípin , 1 vol. in 4",

brochés. 14 iiv.

Exposé succinct de la contestation de M. Rousseau

avec M. Hume , ìn-\ 1 , broché. 14 s.

Essai sur l'Hist.dcs Belles-Lettres. 4 vol. rel. nHv.

Entretien d'une Ame pénitentesm- 1 1 broché t- iiv.

Les Elémens de la Médecine pratique , par M.

Bouille: , in 4°, relié. 7 hv.

Elém. de Mctaph. sacrée & profane , in 8° br ) 1.

Histoire naturelle de VHomme dans Vétat de ma

ladie , in-$°, 1 vol. reliéc. 9 liv.

Hist. des progrès de l'efirit humain dans les Scien

ces exailes , Sc dans les Arts qui en dépendent,

&c, par M. Savéricn , grand in-Z" relié, j liv.

Hist. de Christine, Renie de Suéde, i/z-11 , relié.

z Iiv 10 s.

.Hist. de la Prédication , 1 vol.in-ii, rel. 1 1. 10 f.

Hist. des Empereurs, 1 1 vol. reliés in-ií , 3 6 liv.

Hist. du bas Empire , 10 vol. reliés. 30 liv.

Hist. Eccléf de Racine, 1 5 vol. in 1 1 , relié. 48 liv.

z7z-40, 1 3 vol. 1 30 liv.

Hist. de France de Vely, 18 vol. reliés, in- 11.

* 54 liv.

Hist. moderne, 1 z vol. reliés , in-it. 36IÌV.

Hist. de Lucie ÏVeller , x vol. in-l%, broché. 4 Iiv.

Hist. des Révolutions de Florence íous les Médicis,

3 vol. in-i i reliés. 7 liv. 10 í.

Hist. de l'Afrique ( nouvelle ) Françoise , 1 val.
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i«»ii , reliés. 6 lîv.

Hist. de l'Empite Ottoman , ira-4*, relié. 9 liv.

Hist. des Navigationsaux Terres Australes, 1 vol.

ira-40, reliés. 14 liv. '

Hist. Navale d'Angleterre, 5 vol. in-4", rel. 17 liv.

Mélanges intéressant & curieux, contenant l'His-

toire naturelle , morale , civile & politique de

l'Aíîe , de l'Afrique & des Terres Polaires^ par

M. Roustelot de Surgy , 1766, 10 vol. in-ii,

reliés. x5 liv.

Mém. de Mlle de Vaicourt , 1 vol. broc, i liv. 8 f.

Médecine rurale & pratique , rel. in- 11. i I. 10 f.

Henri IV, ou la Réduàion de Paris , Poëme en

trois Actes. 1 liv. 4 f.

Manuel de Chimie, par M. Beaumé , nouvelle

édition augmentée , in-i 1 , relié. 1 liv. 10 f.

Manuel Lexique, par M. l'abbé Prevôt, r vol.

ira-S", reliés. 9 liv.

ManuelHarmonique,&c. par M. Dubreuil, Maître

de Clavecin , ira-8°, 17*7 , broché. 1 liv. 16 f.

Mémoires Militaires , & Voyages du Pere de Sin-

glande , 1 vol. in- 11, 1766, broc* il. lof.

Mémoiresfur l'Administration des Finances d''An

gleterre , ira-40, broché. . 6 liv.

Maladies des Gens de mer> par M. Poissonnier ,

in-ív, relié. 5 liv.

Monades del.éibnitz, in -4°, broché. 9 liv.-

Mémoire fur le Safran , ira- 8°, broché." 1 liv. 4 f.

Aotesfur la Lettre de M. de Voltaire , br. 9 fols.

Œuvres Dramatiques, avec des observations , par

M. Marin , ira- 8°, broché. , x liv.

OBave ou le jeune Pompée , ou le Triumvirat ,

avec des notes Sc des morceaux Historiques ,

1 vo!.ira-8°, broché. 1 liv. 16 C.

Les Œuvres de Rousseau, ira-ix, petit format,

5 vol. reliés. 10 liv.

Les Œuvres de M. d'Héricourt, 4 vol. in-40 »
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reliés. 40 liv.

Observations fur la mouture des bleds , & íurleur

produit. 10 C.

La Poétique de M. de Voltaire , % part. en un.

grandïn-8", relié. j liv.

Pensées & Réflexions morales , nouv. édit. revue

& augmentée, broché. 1 liv. 10 C

Polypes d'eau douce , ou Lettre de M. Rome de

l'jsle à M. Bertrand , Sec. broché. 11 C.

La PaJJìon de Notre Seigneur Jesus-Christ , mise

en vcrs& en dialogues, in- 8°; broché. iz f.

Richardet , Poeme héroï comique , (nu chants ,

dans le goût de l'Arioste , 1 vol. grand w-8°,

relié. j liv.

Les Scythes , Tragédie de M. de Voltaire , nouv.

édition, in-%", broché. 1 î. ips.

Syphilis , ou le mal vénérien , Poe'me Latin de

Jerôme Fracastor , avec la traduction en Fran-

' çois& des notes, 1 voI.ín-8% broché. 1 1. 10 f.

La Sechia Rapita , i vol. ìn-%" reliés. 36" liv.

Table des rnohnoies courantes dans les quatre

parties du monde, brochés. 1 1. 4s.

Traité- de toutes les coliques, in- 11, 1767,

broché. 1 liv. 10 s.

Traité des principaux. objets de Médecine, z vol.

in-iz; reliés. j liv.

Théorie du plaisir , 1 vol. broché. 1 liv. 1 si f.

Traité des jacinthes , broché. 1 liv. 4 C

Traité des Tulipes , broché. I liv. 10 f.

Traité des Renoncules j broché. 1 liv.

Reçue.*) de divers Traités sur l'Histcirc Naturelle

de la Terre & des Fossiles , in'\°, broché. 5 liv.

Virgile d'Annibal Carro , 1 vol. i/z-8°, reliés. 36L



Ouvrages sous presse & qui doivent paroítre

« incessamment.

Histoire du Patriotisme François , ou nouvelle

Histoire de France , dans laquelle on s'est

principalement attaché a décrite les traits de

patriotisme qui ont illustré nos Rois, la No-

blelle & le Peuple François , depuis l'origiae

de la Monarchie, jusqu'à nos• jours, 6 vol

w-ir. .

Variétés Littéraires , ou choix de morceaux inté-

relTans & curieux , concernant les Sciences ,

les Art:. & la Littérature , 4 vol. irt-11.

Dictionnaire de l'Elocution Françoise , contenant

les regles & les exemples de la Grammaire, de

l'Eloquence & de la Poésie, 2. vol. í/ï-8°.

Histoire Littéraire des Femmes Françoises , conte

nant une analyse raisonnée de leurs ouvrages,

&c. j vol. grand in- 8°.

Histoire des Théâtres de la Comédie Italienne &

de l'Opéra-comique , depuis leur établistement

en France jusqu'à nos jours , avec l'analysc

raisonnée , & ('Histoire anecdotique de ces

Théâtres, 8 vol. in-iz.

Les Nuits Parisiennes , ou Recueil de traits sin-

gulicts , d'anecdotes , de pensées , &c. 1 vol.

i/i-8°.

Les deux âges du Goût & du Génie, ou les ef

forts & les progrès du goût & du génie dans

les Sciences, les Arts & la Littérature, fous

les règnes de Louis XIV & de Louis XV , vol.

grand in-S°.

Nouvelles recherches fur les êtres microscopiques ,

& sur la génération des corps organisés, vol.

grand wz-8", avec figures.

y


